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PRÉFACE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Fra  riche  exp  lie  a  tion. 

Lomme  nous  sommes  et  avons  tou- 
jours été  des  gens  extraordinaire- 
ment  modestes,  et  cela  sans  que 
personne  s'en  soit  jamais  aperçu  , 
nous  allons  apprendre  au  public  de 
quelle  manière  cet  ouvrage  se  trouve 
paraître  à  l'abri  de  deux  noms  cé- 
lèbres que  vous  ignorez  sans  doute. . . 
A  qui  s'en  prendre? 

Il  n'est  aucun  des  habitans  de 
la  bonne  ville  de  Paris  qui  ne  sache 
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que  rue  Saint-Germain-des-Prés  il 
existe  une  poste  aux  chevaux,  in- 
vention admirable,  et  que,  par  pa- 
renthèse ,  on  doit  à  la  curiosité  de 
Louis  XI.  Or  donc,  ceux  qui  ont  de 
l'argent  ,  et  qui  veulent  arriver 
promptement  d'un  heu  à  un  autre , 
se  servent  de  ce  moyen  de  trans- 
port. 

CHAPITRE  IL 

Les  héritiers. 

On  a  remarqué  que  les  gens  riches 
ou  puissans  entraient  toujours  la 
tête  haute  partout  où  ils  vont  ;  ce  ne 
fut  pas  ainsi  que  se  présentèrent , 
rue  Saint-Germain-des-Prés,  le  8 
août  dernier,  deux  hommes  habil- 
lés de    noir  de  la  tête  aux  pieds. 
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Comme  ces  deux  hommes  (c'était 
nous)  avaient  des  figures  d'héritiers, 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles 
fussent  tristes),  ils  se  regardèrent 
d'un  air  sournois. 

Le  gros  monsieur  (c'était  moi) 
s'écria  d'une  voix  retentissante  : 

«  Des  chevaux  et  un  postillon 
pour  Tours  !  » 

Le  petit  monsieur  (c'était  moi) 
s'écria  d'une  voix  de  haute-contre  : 

«  Des  chevaux  et  un  postillon 
pour  Tours  !  » 

Remarquez  que  nous  parlâmes 
en  même  temps ,  car  sans  cela  moi 
et  moi  nous  vous  eussions  évité 
l'ennui  d'une  répétition  fastidieuse. 

Entraînés  par  la  force  irrésistible 
que  l'on  nomme  surprise  ,  nous 
finies  chacun  trois  pas  en  arrière , 
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ce  qui,  par  conséquent,  en  mit  six 
entre  nous  deux. 

«  Vous  allez  à  Tours,  monsieur? 

—  Oui ,  monsieur.  » 

Ici  il  y  eut  un  silence  de  cinq  mi- 
nutes. 

CHAPITRE  III. 

Histoire  du  silence. 

S'il  fallait  vous  rendre  compte 
des  pensées  qui  nous  agitèrent  pen- 
dant cinq  minutes ,  nous  serions 
obligés  de  vous  direquey^ez^y  sur-le- 
champ  l'idée  que  ce  petit  homme  noir 
pouvait  bien  être  un  mien  cousin... 
luxe  de  parenté  dont  je  me  serais 
fort  bien  passé  dans  la  succession 
que  j'allais  recueillir. 

«  Àh,  mon  cher  cousin  !  l'exprès- 
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sion  de  luxe  de  parenté  est  un  peu 
trop  forte  ;  néanmoins,  comme  j'eus 
la  même  idée ,  ne  la  rayons  pas ,  elle 
servira  pour  nous  deux. 

CHAPITRE  IY. 

Continuation  du  silence. 

D'après  ces  soupçons  ,  je  formai 
de  suite  le  projet  d'empêcher  mon 
homme  d'arriver  à  Tours  le  pre- 
mier. 

Moi,  je  formai  le  même  projet, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
le  gros  monsieur  avait  la  main  dans 
sa  poche,  probablement  pour  en  ti- 
rer un  pourboire  séducteur  qui  de- 
vait lui  donner  deux  postes  d'a- 
vance. 

—  Moi ,   pour    en    venir  à   mes 
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fins,  je  lui  offris  poliment  ma  voi- 
ture ,  dans  l'intention  de  ne  plus  le 
perdre  de  vue,  et  de  le  jouer  à  la 
première  occasion. 

—  Moi,  dans  la  même  intention, 
j'acceptai  de  suite,  et  lui  proposai 
de  plus  de  partager  les  frais. 

Sur  ce nous  nous  rapprochâ- 
mes  et  nous  voilà  partis. 

CHAPITRE  V. 

Les  trois  postes. 


.   .   .  Nous  courûmes   trois   postes 
sans  rien  dire 
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CHAPITRE  VI. 

Le  grand  mot. 

«  Monsieur ,  dis-je  à  mon  compa- 
gnon à  la  quatrième  poste,  puis-je 
savoir,  sans  indiscrétion,  ce  qui 
vous  conduit  à  Tours? 

—  Une  succession  ,  monsieur  ! 
Soupir  de  part  et  d'autre. 

—  Quel  est  le  parent  respectable 
que  vous  avez  eu   le    malheur  de 


ref 


? 


perd 

—  Hélas!...  tant  qu'il  vécut,  il 
s'appela  dom  Rago. 

—  Prieur  des  bénédictins? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Yous  êtes  son  neveu? 

—  Oui ,  monsieur. 

—  Au  premier  degré? 
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—  Oui,  monsieur  j  et  vous? 

—  Au    premier    degré    par    les 
hommes. 

—  Moi,  ce  fut,  dit-on,   par  les 
femmes.  » 

Devions-nous  rire,  devions-nous 
pleurer?  vous  allez  le  voir. 

CHAPITRE  VII. 

La  reconnaissance. 

—  Ah  ,  mon  cher  cousin  î  com- 
bien je  suis  joyeux  ! 

Nous  mentions  comme  deux  gas- 
cons. 

—  Votre  nom,  mon  cher  ami?... 

—  Le  vôtre,  mon  cher  ami?....  » 
Nous  étions   polis  comme   deux 

courtisans  qui  veulent  se  supplan- 
ter. 
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—  A.  de  Viellerglé  !  —  R'hoone  ! 

—  C'est lui  !... 

—  C'est  lui  !.. .  » 
C'était  bien  nous. 

CHAPITRE  VIII. 

Les  vers  du  nez» 

— Mon  cher  ami ,  alliez-vous  sou- 
vent voir  ce  digue  oncle?  dis -je  , 
tremblant  qu'il  n'y  eût  un  testa- 
ment en  sa  faveur. 

—  Et  vous?  répondis-je,  mû  par 
la  même  crainte. . . . 

Sur  ce ,  nous  sûmes  à  quoi 

nous  en  tenir,  et  préférant  un  tiens 
à  deux  tu  l'auras ,  nous  posâmes  les 
bases  du  traité  suivant. 
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CHAPITRE  IX. 

Le  traité. 

Considérant  que  les  avocats  et 
avoués  de  Tours  sont  aussi  madrés 
que  ceux  de  Normandie  ,  et  que  par 
conséquent  le  testament  de  dom 
Rago  ,  quel  qu'il  soit,  peut  conte- 
nir des  clauses  de  nullité  et  donner 
auxdits  avocats  et  avoués  pâture  à 
nos  dépens  , 
Je  demande  : 

ARTICLE    PREMIER. 

Que  chacun  de  nous  renonce 
aux  avantages  que  notre  oncle  aura 
pu  lui  faire.  —  Accordé. 

Considérant  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  que  l'union  et  la  con- 
fiance entre  héritiers  qui  ne  peu- 
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vent  en  agir  autrement,  je  demande 
à  mon  tour  : 

ART.     II. 

Que  la  succession  soit  partagée 
en  frères,  selon  que  le  veut  le  l'im- 
pitoyable Code.  — accordé. 

Après  trente-cinq  heures  de  tâ- 
tonnement et  de  discours  plus  ou 
moins  adroits,  nous  tombâmes  ainsi 
d'accord;  et  ce  fut  l'huissier  de 
Château -Renaud  qui  nous  four- 
nit les  deux  feuilles  de  papier  tim- 
bré (jui  nous  donnèrent  une  assu- 
rance mutuelle  contre  les  écarts 
de  nos  consciences....  Après  cela, 
que  l'on  vienne  dire  que  la  méfiance 
existe  ! 
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CHAPITRE  X. 

Arrivée  à  Tours. 

Nous  voici  à  Tours,  et  logés  à  la 
Tour  d'Or.  Après  avoir  copieuse- 
ment dîné,  nous  nous  informons  , 
et  cela  avec  la  décence  convenable, 
de  la  demeure  du  respectable  ex- 
prieur j  on  nous  l'apprend;  nous 
courons  comme  des  basques ,  et 
nous  frappons  à  sa  porte. 
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CHAPITRE  XL 

La  Gouvernante. 

«  Que  veut  Monsieur  ?. . .  » 
C'était  à  moi  que  s'adressait  la 
demande. 

—  Madame  ,  répondis  -  je  ,  j'ai 
l'honneur  d'être  le  neveu  du  véné- 
rable dom  Rago. 

—  Ah  ,  monsieur  !  quel  digne 
oncle  vous  aviez  la  ! 

Ici  la  gouvernante  se  mit  à  pleu- 
rer si  fort,  que  nous  pensâmes  qu'elle 
avait  un  gros  legs. 

— Et  cet  autre  monsieur  ?  reprit- 
elle. 

—  Madame,  dis- je  à  mon  tour, 
j'ai  pareillement  l'honneur  d'être 
neveu  du  défunt. 

i.  ij 
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—  Quoi  !  tous  deux  ? 

— Tous  deux  ,  répondîmes-nous 
en  poussant  un  soupir. 

—  Entrez,  messieurs 


A  la  vue  de  L'intérieur  de  la  mai- 
son nos  deux  visages  s'épanoui- 
rent}...  il  y  avait  de  quoi.  Figurez- 
vous  que  partout  on  voyait  des.... 
du Ah!  ce  serait  trop  long  à  ex- 
pliquer;... le  fait  est  que  nous  rîmes 

dans  nos   barbes A   propos    de 

barbe ,  en  avez-vous  ,  cousin  ? 
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CHAPITRE    XII. 

Lecture  du  testament, 

. . .  .L'homme  noir  continua  :  Je 
donne  et  lègue  à  madame  Scrupule , 
ma  gouvernante,  ma  batterie  de  cui- 
sine et  ma  cave...  Item,  ma  garde- 
robe Item  y  mon  argenterie.... 

—  Voilà  bien  des  item,  cousin?. . . 

—  Hélas!... 

Item..,  et  je  déclare  mes  neveux 
ci -dessus  nommés  mes  légataires 
universels,  à  charge  par  eux  d'ac- 
quitter les  difTérens  legs  ?  etc. ,  etc. 

«Madame  Scrupule,  dis-je  tout  bas 
à  la  gouvernante,  puis -je  en  con- 
science accepter  les  charges  de  la 
succession  ? 
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—  Le  puis-je ,  dis-je  aussi  ? 

—  Ah,  mes  chers  messieurs! 
les  bénéfices  surpassent  de  beau- 
coup  

—Vous  nous  le  promettez  ,  bonne 
madame  Scrupule  ? 

—  J'en  suis  garante 

—  Mais  ,  dis-je,  nous  n'avons  ni 
les  meubles 

—  Ni  la  cave. 

—  Ni  l'argenterie. 

—  Ni  les  habits. 

—  Ni  le  linge. 

—  Ni  les  tableaux. 

—  Ni  l'argent  comptant. 

Nous  parlions  chacun  ànotre  tour. 

—  Ni  les  bijoux. 

—  Vous  avez  le  reste,  mes  chers 
messieurs. 
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—  Et  de  quoi  se  compose-t-il  ?. . . 

—  D'une  bibliothèque  magnifi- 
que ,  composée  de  trente-sept  gros 
livres  ,  et  d'un  coffre  de  moyenne 
grandeur,  dans  lequel  mon  maître 
m'a  dit ,  encore  avant  de  mourir, 
qu'il  avait  renfermé  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux. 

—  En  or?... 

—  En  diamans  ?. . . 

—  Messieurs ,  il  y  avait  proba- 
blement de  tout  cela. 

—  J'accepte  la  succession ,  dis-je, 
alléché  par  l'idée  du  cofTret. 

—  J'accepte  pareillement. 

—  Signez,  messieurs,  dit  l'homme 
noir.  » 

Nous  signâmes — 
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CHAPITRE    XIII. 

La  liquidation. 

Tous  comptes  faits ,  toutes  dettes 
apurées,  nous  eûmes....  3oo  francs 
à  donner,  moyennant  quoi  la  biblio- 
thèque et  le  bienheureux  coffret  fu- 
rent à  nous 

—  Ouvrons,  cousin.... 

—  Ouvrons!... 


PREFACE.  XIX 

CHAPITREX  IV  ET    DERNIER. 

Uhéritage. 

Le  coffret  est  sur  la  table  ;  la  ser- 
rure est  brisée ,  et  nous  trouvons. . . 

—  De  For?... 

—  Non. 

—  Quoi  donc '?... 

—  Sept  ou  huit  énormes  cahiers 
d'écriture  bien  menue. 

—  Ce  fut  tout?... 

—  Ah  mon  dieu  oui  ! . . .  La  gou- 
vernante riait  sous  cape ,  le  notaire 
idem,  les  amis  idem,  les  indifférens 
idem;....  nous  seuls  gardions  notre 
sérieux.. . .  Cependant  je  me  hasarde 
à  jeter  les  yeux  sur  la  succession  de 
l'oncle.  Je  lis  une  page ,  le  cousin  en 
lit  une  autre  ;  bref,  au  bout  de  cinq 
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minutes,  nos  visages  se  dérident,  et 
nous  finissons  par  rire  d'aussi  bon 
cœur  que  la  gouvernante,  le  notaire, 

les  amis  et  les  indifférons 

Lecteur,  vous  allez  juger  si  nous 
eûmes  tort  de  rire  :...  notre  succes- 
sion dépend  de  vous Dieu  vous 

bénisse,  et  nous  aussi.  — Amen. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

IVotre  ennemi  c'est  notre  maître, 
Je  vous  le  dis  en  bon  Français. 

La  Fontaike. 

Jl/epuis  l'établissement  du  gouverne- 
ment féodal,  gouvernement  absurde, 
bien  que  coordonné  avec  un  art  infini, 
la  France  a  presque  toujours  été  la  proie 
d'une  anarchie  pour  ainsi  dire  légale, 
puisqu'elle  était  la  suite  nécessaire  de  Ja 

constitution  politique  du  royaume.  Grâce 
i.  1 
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à  cette  constitution,  le  despotisme  des 
rois  était  le  seul  refuge  des  peuples.  Aussi 
ue  vit-on  jamais  ces  derniers  se  révolter 
contre  leur  maître,  quelque  dur  qu'il  fût 
dans  l'exercice  de  l'immense  pouvoir  dont 
il  s'était  emparé.  Celte  indifférence  bru- 
talc  dans  laquelle  la  nation  vécut  accrou- 
pie neuf  cents  ans  environ  ,  est  certaine- 
ment la  critique  la  plus  juste  et  la  plus 
énergique  de  la  féodalité. 

Parmi  les  diverses  périodes  de  notre 
histoire,  il  n'en  est  pas  de  plus  houteuse 
que  celle  que  renferma  la  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Jusqu'à  ce  jour  les  Fran- 
çais, ignorans  et  barbares,  avaient  au 
inoius  conservé  les  vertus  des  esclaves,  la 
gaîté  et  l'insouciance  $  mais  alors  ces  der- 
nières, empreintes  du  caractère  national, 
disparurent,  et  la  France  italianisée  offrit 
un    spectacle    vraiment  scandaleux.    On 
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vit  les  hommes  les  plus  vils  arriver  au 
pouvoir  à  l'aide  du  mensonge ,  du  par- 
jure et  du  poison  j  ou  vit  les  provinces 
ravagées  fiscalement  par  leurs  petits  Con- 
cinis  particuliers,  et  ces  haines  religieuses 
si  sagement  calmées  par  l'édit  de  Nantes, 
diviser  de  nouveau  les  citoyens. 

La  plus  déplorable  de  toutes  ces  cala- 
mités était  la  démoralisation  de  la  haute 
classe  :  les  grands  de  la  cour  de  Mario 
n'avaient  que  trop  bien  saiM  le  génie  de 
la  nation  de  leur  souveraine;..  ..  Leurs 
réunions  n'offraient  point  de  franchise; 
chacun  était  sur  ses  gardes,  et  deux  ri- 
vaux d'amour  ou  d'ambition  tremblaient 
mutuellement,  puisque  depuis  la  mode 
des  essences  et  des  gants  parfumés,  la 
bravoure  n'était  plus  un  refuge. 

Cependant,  tout  en  étant  fort  peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  parvenir  au  but 
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qu'ils  ambitionnaient,  les  descendons  des 
Francs  ne  s'étaient  pas  encore  entière- 
ment dépouillés  de  toute  espèce  de  ver- 
gogne. Le  remords  et  plus  souvent  la 
crainte  de  déshonorer  l'antique  renom  de 
leurs  ancêtres,  maîtrisaient  ces  âmes  bar- 
bares. L'ambition,  l'amour,  la  vengeance 
leur  faisaient  commettre  sans  scrupule  les 
crimes  les  plus  odieux,  et  néanmoins  ils 
auraient  sacrifié  l'ambition,  l'amour,  la 
vengeance  même  pour  anéantir  les  traces 
d'actions  qu'ils  regardaient  avec  justice 
comme  la  honte  de  leur  sang. 

En  ces  temps -là  donc  Mathieu  xlvi, 
comte  de  Morvan,  l'aîné  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  grandes  maisons  de  la 
Bourgogne,  se  faisait  remarquer  par  ses 
richesses  et  son  influence.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  sa  généalogie;  nous  nous 
contenterons    d'apprendre    aux    lecteurs 
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que  le  sang  des  comtes  de  Morvan  était 
le  plus  pur  de  la  féodalité,  et  cela  appert 
de  la  lecture  des  chartes  de  celte  famille, 
qui  prouvent  que,  sur  les  trente-cinq  com- 
tesses de  Morvan  qui  eurent  le  cœur  sen- 
sible, aucune  n'eut  à  se  reprocher  un  at- 
tendrissement roturier. 

Mathieu  xlvi  habitait  le  château  de 
Birague,  demeure  héréditaire  du  chef  de 
sa  maion.  Ce  château  était  un  des  plus 
vastes  et  des  mieux  fortifiés  de  la  haute 
Bourgogne.  11  avait  cet  aspect  formidable 
et  grandiose  qui  charme  et  fait  naître  dans 
l'âme  le  sentiment  excité  par  les  grandes 
masses,  ouvrages  des  hommes.  Les  guerres 
en  avaient  ruiné  quelques  parties;  ces 
ruines  ajoutaient  encore  à  la  beauté  de 
l'édifice ,  en  témoignant  à  combien  de 
destructions  réitérées  il  avait  résisté. 

Mathieu    xlv,    père   du    Mathieu   ré- 
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gnant,  avait  péri  dans  la  traversée  de  Ca- 
lais à  Douvres,  chargé  d'une  mission  pour 
Elisabeth.  Ce  Mathieu  fut  un  généreux 
soldat,  ami  de  Henri  iv.  Son  caractère 
sévère  tenait  de  celui  de  Sully,  dont  il 
avait  l'inflexibilité  j  aussi  le  jeune  comte  , 
étant  devenu  éperdument  amoureux  de  la 
belle  Mathilde  de  Chanclos,  fille  d'un 
gentilhomme  campagnard  des  environs 
de  Birague ,  défense  absolue  lui  fut  faite 
de  peuscr  à  cette  union  disproportionnée. 
Malgré  cet  ordre  impérieux  prononcé 
avec  la  dureté  d'un  vieux  guerrier  accou- 
tumé à  l'obéissance  passive  de  ses  soldats, 
le  comte  de  Morvan ,  <jiù  possédait  l'en- 
têtement héréditaire  de  la  famille,  n'en 
continua  pas  moins  ses  visites  à  ce  que 
Mathieu  xlv  appelait  la  gentilhommière 
du  capitaine  de  Chanclos. 

Cette  passion  s'accrut  dans  le  silence, 
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et  se  forlifia  par  les  obstacles.  Mallnlde 
paraissait  mériter  ce  violent  attachement. 
Sa  beauté,  ses  grâces  et  le  retour  surtout 
dont  elle  pavait  la  flamme  de  son  amant, 
exaltèrent  au  dernier  point  la  frénétique 
ardeur  du  jeune  comte.  Il  jura,  dans  un 
de  ces  paroxismes  d'amour  si  fréquens  à 
son  âge,  qu'il  posséderait  à  tout  prix  la 
belle  maîtresse  dont  la  vue  enivrait  ses 
sens. 

En  vain  Mathieu  xlv  lui  présenta 
les  belles  et  laides  héritières  des  plus  no- 
bles et  des  plus  riches  familles,  non-seu- 
lement du  pays,  mais  de  la  France;  en 
vain  les  Courtenav»  les  Retz,  les  Béthu- 
nes ,  etc.,  etc.,  lui  soumirent  leur  or- 
gueil, en  lui  offrant  cinq  ou  six  grains 
de  vanité,  et  cinq  ou  six  parchemins  de 
plus  avec  la  personne  de  leurs  demoi- 
selles,   le    jeune    comte,    s'enveloppant 
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dans  une  morne  tristesse ,  refusa  tous  ces 
avantageux  partis.  Enfin  il  devint  sombre, 
mélancolique,  et  ce  chagrin,  loin  de  se 
dissiper,  s'augmenta  chaque  jour  qu'il 
vit  Malhilde.  La  fleur  de  la  jeunesse,  qui 
devait  s'embellir  encore  par  le  charme 
d'un  tel  amour,  disparut  chez  lui.  11  se 
plaignit,  forma  des  vœux  sans  doute; 
mais  on  ignore  le  secret  de  ses  entreliens 
avec  sa  maîtresse,  car  la  vaste  forêt  fut 
un  témoin  silencieux. 

Cependant  ce  charme  inexprimable , 
cette  douce  mélancolie  du  sentiment  dont 
l'amour  naissant  revêt  deux  coeurs  qui 
s'aiment,  étaient  ignorés  par  Malhilde  et 
son  amant.  L'àme  allière  du  jeune  comte, 
brisée,  flétrie  par  la  résolution  de  son 
père ,  que  Mathilde  lui  peignait  comme 
inébraidable  ;  les  espérances  trahies,  les 
craintes,  le  terrible  avenir  qui  semblait 
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les  menacer,  tout  contribuait  à  mêler 
quelque  chose  de  sauvage  à  ces  entre- 
tiens qui  doivent  être  si  doux  et  si  char- 
mans.  Mathieu  xlv,  persistant  à  conserver 
l'honneur  de  sa  race  et  de  son  nom ,  eût 
laissé  son  fils  se  consumer  sans  espoir, 
s'il  ne  fût  descendu  dans  la  tombe  bien 
à  propos  pour  satisfaire  l'ambition  de  la 
demoiselle  de  Chanclos.  Aussitôt  son 
père  expiré ,  le  jeune  comte ,  devenu  le 
Mathieu  privilégié,  se  hâta  de  donner  sa 
main  à  la  belle  Mathilde.  Ce  fut  dans 
l'antique  chapelle  de  Birague  que  se  fit 
le  mariage.  Des  bruits  coururent  au  sujet 
de  cet  hymen.  La  disparition  du  chape- 
lain,  qui  arriva  bientôt  après,  et  la  préci- 
pitation avec  laquelle  le  jeune  comte 
épousa  sa  maîtresse,  firent  dire  que  la 
tombe  du  vieillard  avait  servi  d'autel  aux 
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époux,  qui  semblaient  craindre  le  réveil 
d'un  homme  sommeillant  à  jamais. 

Mais  alors  dix-sept  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  ces  évéuemens  presque  oubliés; 
Mathieu  xlvi  ne  possédait  qu'une  (il  le  qui 
le  chérissait  avec  une  tendresse  sans  égale, 
La  comtesse  Mathilde  avait  conservé  sa 
beauté,  mais  celle  d'Aloïse  commençant 
à  l'inquiéter  gravement,  elle  pensait  à  la 
marier. 

La  jeune  héritière  de  Birngue  aurait 
été  bien  reconnaissante  de  l'intention  de 
sa  mère,  si,  comme  tout  devait  le  lui 
faire  croire,  c'eût  été  à  son  cousin  le  che- 
valier d'Olbreuse  qu'il  lui  fût  commandé 
de  donner  sa  main.  Loin  de  là  ,  la  com- 
tesse avait  conçu  le  projet  tyrannique 
d'imposer  l'homme  de  son  choix  à  la  douce 
et  tendre  Aloïse. 

Le  protégé  à  qui  elle  destinait  tant  de 
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charmes  était  un  certain  marquis Villani, 
italien,  venu  en  France  à  la  suite  du  ma- 
réchal d'Ancre.  Ce  marquis  était  un  fort 
beau  cavalier.  Mais  en  dépit  de  ses  traits 
frais  et  délicats,  et  de  la  richesse  de  sa 
tadle,  sa  phvsionomie  avait  une  expres- 
sion qui  éloignait  la  confiance.  Impalro- 
nisé  dans  la  noble  famille  dcMorvan,  l'ul- 
Iramontain  avait  mis  tous  ses  soins  à  cap- 
ter la  bienveillance  des  maîtres  de  la  mai- 
son .Complaisant  et  flatteur,  il  avait  réussi 
au-delà  de  ses  espérances  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  comtesse.  Une 
femme  de  quarante  ans  n'est  jamais  louan- 
gée  impunément.  Quant  au  comte,  à 
peine  fit -il  attention  au  nouveau  visage 
introduit  chez  lui;  ce  n'était  qu'un  habit 
doré  de  plus;  et  d'ailleurs  comment  au- 
rait-il pu  s'occuper  d'un  personnage  tel 
que  Yillani?  un  sentiment  profond  sem- 
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Liait  dominer  son  être.  Sa  paupière  voi- 
lait un  œil  morne  toujours  fixé  vers  la 
terre  j  il  paraissait  craindre  les  regards 
d'autrui,  et  vouloir  leur  dérober  ses  pen- 
sées. Ses  vètemens  négligés ,  sou  air  som- 
bre, tout  enfin  dans  lui  inspirait  sinon 
la  terreur,  du  moins  un  sentiment  péni- 
ble. Cette  cruelle  maladie  donna  lieu  à 
des  soupçons  qui  furent  sur-le-champ  dé- 
truits par  mille  traits  de  bienfaisance;  et 
cependant  le  comte  Mathieu  n'en  restait 
pas  moins  un  homme  difficile  à  juger.  Sa 
conduite  présentait  les  contrastes  les  plus 
ctonnans.  Ses  paroles  et  son  maintien  fai- 
saient voir  qu'il  était  sans  cesse  reporté 
vers  un  autre  spectacle  que  le  spectacle 
présent:  l'avenir  et  le  passé  semblaient 
tout  pour  lui.  11  éprouvait  néanmoins,  en 
contemplant  l'innocence  et  le  calme  de 
la  vie  de  sa  fille,  une  volupté  qui  aurait 
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été  délicieuse,  sans  l'amertume  secrète 
qui  empoisonnait  toutes  ses  jouissances. 
Quel  que  fût  donc  son  amour  pour  sa 
fille,  la  vie  solitaire  qu'il  menait,  jointe 
à  sa  profonde  mélancolie,  donnaient  à  la 
comtesse  un  pouvoir  presque  sans  bornes 
sur  la  jeune  et  charmante  Aloïse.  En  vain 
le  comte  avait  promis  à  son  frère,  le  grand 
sénéchal  de  Bourgogne,  d'unir  leurs  deux 
enfaus.  Mathilde  jura  de  rompre  une  al- 
liance que  les  convenances  et  l'amour  ren- 
daient si  désirable,  et  pour  cela  elle  réso- 
lut de  proliter  de  l'absence  du  chevalier 
d'Olbreuse,  qui  allait  quitter  Birague  et 
sa  jolie  cousine. 

«Oui,  marquis,  disait-elle  à  Villaui, 
quel  que  soit  l'amour  de  d'Olbreuse  pour 
ma  fille,  quels  que  soient  les  engagemens 
de  mon  époux  avec  le  grand  sénéchal  de 
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Bourgogne  son  frère,  je  vous  donnerai  la 

main  el  la  fortune  d'Aloïse. 

—  Mais  voudra-t-clle  obéir?  — 

—  Je  commanderai. 

—  Le  comie  permettra-t-il  que  vous 
disposiez  du  sort  de  sa  fille  T.... 

—  Le  comte  cédera  à  mes  prières.... 
J'ai  des  droits  à  ses  égards  ;  et  je  sais  d'ail- 
leurs comment  il  faut  agir  avec  lui. 

—  D'Olbrcuse  enfin.... 

—  Je  le  bannirai  du  château..., 

—  Votre  charmante  fdle  ue  pourra 
peut-être  pas  l'oublier?... 

—  Détrompez-vous,  marquis;  Aloïse 
n'éprouve  pour  son  cousiu  cjuc  de  l'ami- 
tié.... 

—  Remarquez  cependant,  comtesse, 
avec  quelle  intimité  ils  causent...  TV  nez, 
les  voici  qui  traversent  les  cours...  Aloïse 
s'appuie  sur  le  bras  du  chevalier —  elle 
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lui  abandonne  sa  main...  il  la  presse,  et 

ose  la  baiser Comtesse,  est-ce  là  do 

l'amitié?... 

—  Oui  vraiment,  jaloux  que  vous 
êtes!...  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  se  font 
leurs  adieux?. .. 

—  Comment?... 

—  D'Olbreuse  quille  à  l'instant  Bira- 
gue;  son  service  l'appelle  à  Paris  auprès 
du  roi...  Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  marquis, 
de  profiter  de  son  absence  pour  entourer 
Aloïse  de  toute  la  séduction  de  l'amour. .. 
vous  vous  y  entendez  si  bien  !. ..  » 

Le  marquis  prit  la  main  de  la  com- 
tesse, et  la  porta  à  ses  lèvres Il  fallait 

remercier  Matbilcle du  compliment  qu'elle 
venait  de  laisser  échapper,  et  l'adroit  Ita- 
lien ne  manqua  pas  l'occasion  de  répan- 
dre le  doux  poison  de  la  louange. 

Tandis  que  Villani  et  la  comtesse  scel- 
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laient  le  traité  qui  sacrifiait  l'innocence 
et  la  beauté,  Aloïse  et  sou  cousin  avaient 
gagné  la  dernière  cour  du  château.  Us  y 
trouvèrent  le  vieux  intendant  Robert,  et 
plusieurs  domestiques  de  la  suite  d'Ol- 
breuse,  qui  tenaient  par  la  bride  les  im- 
patiens coursiers  du  jeune  voyageur.  Un 
dernier  adieu  fut  prononcé,  et  d'Olbrcuse 
monta  à  cheval,  emportant  en  croupe 
l'amour  et  l'espérance. 

«  Christophe ,  dit  le  vieux  Robert  à  un 
piqueur,  vois  comme  l'espoir  et  l'hon- 
neur des  Morvans  galope  avec  noblesse. 

—  Il  monte  à  cheval  presque  aussi  bien 
que  M.  le  capitaine  de  Chanclos,  mon 
ancien  maître. 

— .Quelle  comparaison  oses-tu  faire! 
reprit  l'intendaut,  le  rouge  de  l'indigna- 
tion sur  la  figure  ;  un  Morvan  mis  en  pa- 
rallèle avec  un  petit  gentillàtre!... 
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—  Petit!....  pas  si  petit,  dit  Christo- 
phe; le  capitaine  a  cinq  pieds  six  ponces.  » 

A  cette  naïveté  qui  prouvait  la  profonde 
ignorance  de  Christophe  en  fait  de  blason 
et  de  généalogie,  Robert  s'écria  :  «  O  Ma- 
thieu xliv!....  »  Pour  bien  apprécier  le 
sens  de  celte  exclamation,  il  est  indis- 
pensable d'instruire  le  lecteur  du  carac- 
tère original  de  l'intendant  des  Morvans: 
c'est  ce  que  nous  allons  faire,  tandis  que 
la  comtesse  Mathilde  prépare  des  fêtes 
superbes,  dont  le  but  secret  est  de  fournir 
un  nouveau  triomphe  à  sa  vanité ,  et  de 
procurer  an  marquis  Villani  les  moyens 
de  séduire  la  jeune  imagination  d'Aloïse. 

La  famille  de  Robert  servait ,  de  père  eu 
iils,  la  noble  maison  de  Morvan  $  aussi 
l'intendant  actuel  s'intitulait -il  avec  or- 
gueil Robert  xiv.e  du  nom.  Le  vieillard 
avait  une  grande  probité ,  chose  rare  de 
i.  z 
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tout  temps  chez  les  inteudans.  Il  jouissait 
de  la  confiance  de  son  maître,  et  la  devait 
aux  services  qu'il  avait  rendus  tant  à 
Mathieu  xliv,  qu'au  père  du  comte  ré- 
gnant. De  plus,  on  l'avait  vu  combattre 
sous  la  bannière  de  son  seigneur  pour  la 
cause  de  Henri  iv. 

Le  vieux  serviteur  imitait  le  comte  j  il 
était  mystérieux  comme  lui;  néanmoins 
il  n'allait  pas  jusqu'à  la  mélancolie.  Le 
bonhomme  avait  l'air  de  cacher  quelque 
chose  sous  sa  gaîté  ordinaire,  qui  ne  pa- 
raissait plus  que  par  instans.  A  le  consi- 
dérer, on  aurait  cru  que  la  caisse  de  l'in- 
tendance était  vide,  et  cependant,  malgré 
les  profusions  et  le  luxe  de  Mathilde,  la 
splendeur  de  la  maison  de  Morvan  était 
loin  de  tomber  en  décadence. 

Robert  avait  dans  la  famille  l'espèce 
d'autorité  d'un  homme  expéiimenté  qui 
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possède  toute  la  confiance  de  ses  maîtres  : 
souvent  il  plaignait  le  comte  d'une  ma- 
nière extraordinaire  ;  il  était  comme  iden- 
tifié avec  son  chagrin  j  mais  comme  l'hon- 
neur de  la  famille  le  guidait  en  tout,  peut- 
être  était-ce  parce  que  jamais  il  n'y  avait 
eu  de  comte  de  Morvan  hvpocondriaque 
qu'il  déplorait  la  misanthropie  du  chef  de 
la  maison,  celui  à  qui,  selon  toutes  les  ap- 
parences, il  devait  remettre  en  mourant  le 
bâton  d'ivoire  marque  dislinctive  de  sa 
longue  et  glorieuse  intendance. 

Depuis  l'arrivée  du  marquis  Villani, 
le  vieillard  était  devenu  plus  sombre  en- 
core. Inquiet  de  la  présence  de  cet  homme, 
il  l'était  bien  plus  de  celle  de  Géronimo, 
son  domestique  ;  Géronimo  voyait  tout, 
entendait  tout,  furetait  partout,  et  Robert 
s'en  alarmait. 

Le  clairvoyaut   serviteur  apercevait  le 
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dessein  de  la  comtesse;  il  s'intéressait 
beaucoup  aux  amours  d'Adolphe  et  d'A- 
loïsej  le  bonhomme  trouvait  que  cette 
union  rétablirait  l'honneur  de  la  famille, 
que  Mathieu  xxvi  avait  ébréché ,  disait- 
il,  sous  son  intendance,  en  épousant  Ma- 
thilde  de  Chanclos. 

Aloïse  aimait  beaucoup  le  vieil  inten- 
dant, qui  la  comblait  d'attentions,  préve- 
nait ses  désirs,  et  l'entretenait  toujours 
d'Adolphe,  beaucoup  plus  surtout  depuis 
l'arrivée  du  marquis  Villani.  Aloïse  ne 
comprenait  pas  les  craintes  de  son  vieux 
confident. 

Quoique  le  château  fût  très-peuplé, 
une  tour  froide  située  au  nord  restait 
toujours  inhabitée.  Par  une  bizarrerie 
singulière,  le  comte  avait  ordonné  que 
la  dernière  habitation  de  son  père  fût  res- 
pectée,* tout  y  était  conservé,  et  depuis 
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sa  mort  personne  n'eut  la  permission  d'y 
pénétrer.  Tel  était  l'état  du  château  de 
Birague.  Bientôt  une  foule  de  curieux  s'y 
rendit  de  toutes  parts,  attirée  par  l'éclat 
des  fêtes  annoncées. 


0.2.  LUERITIERE 

CHAPITRE  II. 

L'orgueil  et  la  fierté  sont  deux  armes, 
offensive  et  défensive.  La  première  est 
un  glaive  acéré,  l'autre  un  bouclier. 
La.dt  Morgan. 

Ije  château  de  Birague,  malgré  l'immen- 
sité de  son  enceinte,  aurait  été  loin  de 
contenir  tous  les  visitans,  si  la  belle  com- 
tesse de  Morvan,  enorgueillie  de  sa  beauté, 
du  rang  et  de  la  splendeur  de  la  maison 
de  son  mari,  n'eût  oublié  dans  ses  invi- 
tations tout  ce  qui  ne  tenait  pas  à  la  pre- 
mière noblesse  de  la  province  ;  et  en  cela 
comme  en  plusieurs  autres  circonstances, 
elle  prouva  que  l'amour  de  sa  famille  ne 
l'aveuglait  pas $  car  ni  le  capitaine  de 
Chanclos  son  père,  ni  la  jolie  Anne  de 
Chanclos  sa  sœur,  ni  enfin  aucun  de  ses 
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parens  paternels,  ne  furent  conviés  aux 
fêles  qu'elle  préparait. 

Le  comte  Mathieu  ne  voulut  point  par- 
tager la  préoccupation  de  Mathildej  il  ré- 
para autant  qu'il  était  en  lui  un  oubli  in- 
jurieux pour  la  famille  de  sa  femme.  Le 
capitaine  de  Chanclos  son  beau-père,  et 
Anna,  reçureui  donc  de  sa  part  un  mes- 
sage pressant  et  poli. 

De  Chanclos,  après  avoir  mûrement 
réfléchi  sur  le  contenu  de  la  lettre  de  son 
gendre ,  fut  d'avis ,  pour  plusieurs  rai- 
sons qu'il  se  donua  la  peine  d'énumérer 
à  Anna,  de  se  dispenser  de  paraître  aux 
fêtes  de  Birague. 

«  Premièrement,  disait-il,  tu  ne  peux, 
Anna  ,  te  présenter  chez  ma  fdle  la  com- 
tesse Mathilde  d'une  manière  indigne  de 
la  maison  de  Chanclos,  qui,  soit  dit  en- 
tre nous,  en  vaut  bien  une  autre.  Pour 
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y  paraître  d'une  façon  convenable  à  ta 
naissance,  il  te  faudra  acheter  robes, 
chaussure,  linge,  etc.,  etc.  Pour  avoir 
ces  choses  et  tons  les  etc. ,  etc.  qu'elles 
entraînent,  il  me  faudra  au  moins  te  don- 
ner dix  pistoles;  or  pour  te  donner  dix 
pistoles,  il  faut  les  avoir;  et  Dieu  sait, 
Anna ,  si  lu  les  as  jamais  vues  dans  mon 
château....  Secondement,  ajouta  le  vieux 
guerrier,  il  le  faudra.... 

—  Ah  ,  papa  !  interrompit  Anna  en 
riant,  dispensez-moi  de  toutes  les  autres 
raisons  ;  la  première  est  si  bonne ,  qu'elle 
me  suffit. 

—  Ce  que  j'en  dis ,  Anna ,  est  pour  te 
faire  voir  que  je  ne  veux  pas  agir  avec  loi 
en  tyran. 

—  J'en  suis  persuadée,  cher  papa; 
mais  cependant  si  vous  vouliez  me  per- 
mettre  de   me  rendre   à  l'invilation   de 
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mon  noble  beau-frère,  je  ferai  en  sorte 
de  paraître  au  château  de  Birague  d'une 
manière  digne  de  votre  nom,  et  cela  sans 
qu'il  vous  en  coûte  rien. 

—  Et  comment  donc,  ma  fille?... 

—  En  disposant,  cher  papa,  d'une  par- 
lie  despetits  bijoux  que  je  tiens  de  la  gé- 
nérosité du  comte  Mathieu. 

—  Mais,  Anna.... 

—  Ah,  papa!  vous  êtes  si  bon,  si  bon, 
que  vous  ne  me  refuserez  pas?  » 

La  jolie  espiègle  n'attendit  point  la  ré- 
ponse; elle  courut  à  son  père,  et  l'em- 
brassant tendrement,  en  obtint  la  per- 
mission si  ardemment  désirée. 

«  Cette  petite  bohémienne  fait  de  moi 
tout  ce  qu'elle  veut,  dit  le  capitaine  en 
allant  seller  le  vieux  compagnon  de  ses 
campagnes,  qui  vaguait  çà  et  là  dans  une 
prairie  assez,  maigre.  Ces  diables  de  bals 
i.  3 
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font  tourner  la  tête  aux  jeunes  filles ,  et  U 
faut  à  tout  prix  y  aller....  Mais  peut-être 
Anna  s'en  trouvera -t-elle  bien  :  elle  est 
jeune,  de  bonne  maison,  et  aussi  jolie 
pour  le  moins  que  sa  sœur  Mathilde 
lorsqu'elle  épousa  il  y  a  dix-buit  ans  l'hé- 
ritier des  Morvan....  Qui  sait  si  un  pareil 
bonheur  ne   l'attend  pas  dans  le   grand 

monde? J'espère  cependant  qu'elle 

conservera  mieux  que  sa  sœur  les  mœurs 
simples  de  la  médiocrité,  et  que  la  for- 
tune et  les  grandeurs  ne  corrompront  pas 
son  heureux  naturel.  » 

Telles  étaient  à-peu-près  les  réflexions 
qui  agitaient  le  capitaine  de  Chanclos, 
en  préparant  de  ses  nobles  mains  la  mon- 
ture qui  devait  le  conduire  au  beau  châ- 
teau de  Birague.  Cette  besogne  faite,  le 
soin  de  sa  parure  l'occupa  sérieusement. 
Il  endossa  sa  vieille  cuirasse  de  peau  de 
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buffle ,  suspendit  à  son  côté  l'épée  qu'il 
tenait  d'Henri  i  v,  et  que,  par  respect  pour 
celui  qu'il  appelait  V aigle  du  Béarn,  il 
avait  décorée  du  nom  à' Henriette;  puis, 
botté,  éperonné,  casqué,  il  enfourcha  le 
vieux  Henri,  lequel,  après  deux  heures 
de  marche,  conduisit  le  père  et  la  fille  à  la 
porte  du  château  de  Birague,  où  l'officier 
de  Chanclos  et  Anna  firent  une  entrée 
assez  grotesque.  Avant  d'aller  plus  loin  , 
il  est  bon  de  prévenir  le  lecteur  que  chez 
messire  de  Chanclos  tout  se  nommait 
Henri,  Henrion,  ou  Henriette,  tant 
était  grand  le  fanatisme  du  bon  capitaiue 
pour  son  invincible  maître  l'aigle  du 
Béarn. 

L'officier  de  Chanclos  était  peu  connu 
chez  son  gendre ,  et  l'équipage  dans  le- 
quel il  se  présenta  aurait  très -certaine- 
ment fourni  matière  aux  railleries  de  la 
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livrée,  si  l'air  peu  endurant  du  capitaine, 
et  la  formidable  épée  pendue  à  son  coté, 
n'en  avait  imposé  à  la  valetaille. 

«  Drôle  que  tu  es,  dit-il  d'un  ton  brus- 
que à  un  valet  qui  le  regardait  d'un  air 
ironique,  tu  ferais  mieux  d'aller  annoncer 
à  ta  maîtresse  l'arrivée  de  son  père,  que  de 
rester  là  les  bras  croisés...  Marche  donc, 
ajouta- 1- il  en  lui  donnant  sur  l'oreille 
un  coup  de  son  gant  qu'il  tenait  par  un 
des  doigts  ;  on  dirait  que  tu  as  la  goutte.» 
Le  valet,  étonné  de  cette  admonition, 
obéit  sans  murmurer  ;  il  conduisit  le  ca- 
pitaine et  la  tremblante  Anna  à  travers 
plusieurs  appartemens  magnifiques,  jus- 
qu'à l'antichambre  de  la  comtesse. 

En  apercevant  son  père  et  sa  parure  un 
peu  surannée,  l'orgueilleuse  Mathilde 
rougit  de  dépit,  et  se  leva  à  peine  pour 
le  recevoir,  et  lui  adresser  les  salutations 
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d'usage;  encore  le  fit-elle  d'un  air  si  froid, 
si  contraint,  qu'il  fut  facile  à  tous  ceux 
qui  étaient  pre'sens  de  voir  combien  l'ar- 
rivée de  ses  proches  contrariait  la  maî- 
tresse du  château.  L'officier  de  Clianclos 
e'tait  vif ,  était  père ,  et  se  croyait  aussi 
bon  gentilhomme  que  chevalier  qui  fût  en 
France;  il  ne  put  donc  souffrir  patiem- 
ment l'impertinente  politesse  de  sa  fille  , 
et  encore  moins  l'ironie  qui  perçait  à  tra- 
vers les  saluts  étudiés  de  sa  noble  com- 
pagnie. «  Sur  mon  honneur,  s'écria-t-il , 
ma  filleMathilde  est  une  impudente  com- 
tesse, et  vous  êtes  trop  polis,  messieurs, 
pour  me  donner  un  démenti. 

—  Nous,  sommes  trop  galans  pour  ne 
pas  le  faire,  »  répondit  le  marquis  Yillani 
en  s'inclinant  vers  la  comtesse. 

Le  capitaine  mit  fièrement  la  main  sur 
son  épée ,  et  la  tira  à  moitié  du  fourreau  ; 
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mais  r  jetant  un  regard  sur  ce  qui  l'entou- 
rait, il  renfonça  sa  henrielte,  en  s'écriant  : 
«<  Fi,  Chanclos!  fi!  il  n'y  a  ici  que  des 

femmes,  et  moins  que  des  femmes! 

puis,  prenant  le  bras  d'Anna,  il  ajouta  : 
Sortons  de  ces  lieux...  à  l'instant  même, 
afin  qu'il  ue  soit  pas  dit  qu'un  Chanclos 
ait  été  insulté  sans  se  venger.  »  En  par- 
lant ainsi,  il  ouvrit  la  porte,  et  traversa  l'an- 
tichambre précipitamment  en  brusquant 
tous  les  valets  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage.  Comme  il  allait  descendre  l'es- 
calier, le  comte  Mathieu  s'offre  à  ses  re- 
gards. 

«  Où  donc  allez-vous  si  vite,  capitaine? 
demanda-t-il  à  son  beau-père. 

—  Dans  un  lieu  où  d'insolens  courti- 
sans, pour  plaire  à  une  fille  coupable, 
n'insulteront  pas  un  brave  soldat  tout 
aussi  noble  qu'eux. 
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—  Qu'en  tends-  je  f....  quoi!  dans  ces 
lieux  Maihilde  encouragerait  ceux  qui  in- 
sultent le  beau -père  du  comte  Mathieu  f 

—  Ne  pas  les  punir,  c'est  les  encoura- 
ger   Comte   Mathieu,    l'honneur  de 

votre  alliance  n'a  pu  me  faire  trouver 
grâce  aux  yeux  des  étourneaux  dont  vo- 
tre château  abonde. 

—  Vous  en  aurez  raison  ! 

—  Je  me  la  serais  faite,  dit  fièrement 
le  capitaine,  si  ces  gens-là  eussent  été  di- 
gnes de  manier  l'épée.  Adieu ,  comte 
Mathieu y  mon  gendre;  je  désire  que  vo- 
tre femme  soit  meilleure  épouse  qu'elle 
n'est  bonne  fille. 

— -  Vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi,  ca- 
pitaine. Non ,  je  ne  souffrirai  pas  qu'un 
brave  gentilhomme  qui  a  droit,  par  sa  nais- 
sance et  son  courage,  aux  égards  et  aux 
respects  de  ma  maison ,  soit  traité  comme 
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vous  vous  plaignez  de  l'avoir  été ,  sans  en 
obtenir  une  réparation  éclatante...  D'ail- 
leurs, mon  cher  capitaine,  ajouta  le 
comte,  dans  les  cii constances  présentes, 
ce  serait  infliger  à  l'innocent  une  puni- 
tion qui  n'est  due  qu'au  coupable  :  ma 
charmante  belle -sœur  ne  doit  pas  êire 
privée  d'assister  aux  fêtes  qui  se  préparent. 
Je  sais  que  plus  d'une  grande  dame  serait 
enchantée  de  la  voir  s'éloigner  j  mais 
c'est  un  grand  plaisir  que  vous  ne  voudrez 
pas  leur  procurer.  Quant  à  moi,  je  m'y 
oppose ,  et  pour  ma  fille  Aloïse,  qui  sera 
charmée  de  posséder  quelque  temps  son 
amie,  et  pour  Anna  elle-même,  qui  ne 
peut  trouver  que  dans  le  monde  le  prix 
que  méritent  ses  vertus  et  sa  beauté.  » 
Le  comte,  en  parlant  ainsi,  avait  pris  le 
brave  gentilhomme  par  son  faible.  Quoi- 
que le  bon  capitaine  n'eût  pas  certaine- 
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ment  à  se  louer  de  la  conduite  de  sa  pre- 
mière fille,  quoiqu'il  pût  craindre  que 
les  grandeurs  ne  changeassent  également 
les  mœurs  de  la  seconde,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  désirer  vivement  qu'Anna, 
l'enfant  chéri  de  sa  vieillesse,  trouvât  un 
mari  dont  le  rang,  la  personne,  la  for- 
tune pussent  satisfaire  l'ambition  et  le 
cœur  d'une  fille. 

«  Je  suis  reconnaissant,  mon  gendre , 
dit-il  en  pressant  la  main  du  comte,  qu'il 
serra  fortement  dans  les  siennes,  je  suis 
très  -  reconnaissant  de  la  chaleur  de  votre 
amitié;  mais,  par  Y  aigle  du  Béarn  mon 
invincible  maître,  je  jure  de  ne  point 
rester  une  heure  en  ces  lieux...  Je  pars  à 
l'instant;  cependant,  puisque  vous  croyez 
qu'Anna  peut....  qu'Anna  doit....  vous 
m'entendez....  je  la  confie  à  votre  garde 
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ainsi  qu'à  l'amitié  de  ma  petite-fille  Aloïse. 

Mais  promettez-moi.... 

—  Comptez  sur  ma  parole ,  s'écria  le 
comte;  je  jure  de  veiller  fidèlement  sur 
le  dépôt  qui  m'esL  confié....  Adieu,  ca- 
pitaine; je  regrette  que  vous  jugiez  votre 
départ  nécessaire. 

—  Ecoutez,  mon  enfant,  dit  le  capi- 
taine en  s'adressant  gravement  à  sa  fille, 
les  instructions  que  ma  prudence  donne 
à  votre  jeunesse.  Tu  vas  te  trouver  dans  le 
grand  monde;  songe,  Anna,  à  t'y  con- 
duire d'une  manière  ferme  et  honorable. 
Si  quelque  jeune  dame  brillante  a  l'air  de 
te  dédaigner  à  cause  de  ta  parure  un  peu 
simple,  quoique  cependant  très-propre, 
dis-lui  qu'elle  est  une  impertinente,  et 
que  tu  t'appelles  de  Chanclos;  si  quelque 
gaiant  de  cour  t'approche  de  trop  près  et 
te  conte  quelque  incongruité,  réponds- 
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lui  qu'il  est  un  Vilain  >  et  que  ton  père 
a  été  un  des  compagnons  de  l'invincible 
Henri,  Y  aigle  du  Béarn.  Aie  toujours 
ces  maximes  sur  les  lèvres,  et  tu  ne/au- 
dras  jamais.  Adieu,  mon  enfant;  que  la 
bénédiction  des  anges  soit  avec  toi.  »  En 
achevant  ces  mots,  le  capitaine  embrassa 
Tendrement  sa  fille,  prit  la  main  de  son 
gendre,  et  descendit  l'escalier  en  sifflant 
une  fanfare ,  la  seule  des  fanfares  qu'il  eût 
jamais  pu  retenir  en  servant  sous  Yaigle 
du  Béarn,  Vous  devez  vous  douter  main- 
tenant que  le  brave  capitaine  n'était  pas 
très-bon  musicien. 

Le  comte  le  suivit  quelque  temps  des 
yeux,  et  laissa  échapper  un  sourire  mélan- 
colique. Sa  figure  exprimait  un  conflit  de 
sentimens  difficiles  à  rendre  j  on  eût  dit 
qu'il  enviait  le  sort  du  pauvre  gentillâtre , 
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et  que  l'orgueil  du  rang  était  anéanti  de- 
vant l'insouciance  de  la  pauvreté. 

Anna  commençait  à  se  remettre  de  la 
rougeur  que  l'exhortation  paternelle  avait 
attirée  sur  ses  joues,  lorsque  le  comte, 
sortant  de  sa  rêverie,  lui  offrit  la  main 
pour  rentrer  dans  les  appartemens. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  batte- 
ment de  cœur  que  la  pauvre  fdle  suivit 
son  noble  beau-frère  j  elle  tremblait  d'a- 
vance à  l'idée  de  rencontrer  les  regards 
hautains  et  méprisans  de  Mathilde  et  de 
ses  amis.  Cependant,  rassurée  parla  pré- 
sence du  comte,  elle  se  présenta  avec  assez 
de  courage  devant  son  orgueilleuse  sœur. 

«  Comtesse  Mathilde  de  Morvan ,  dit 
le  comte  d'un  air  grave  et  presque  solen- 
nel, je  vous  présente  votre  jeune  sœur 
Anna  de  Chanclos;  elle  est  de  votre  sang, 
et  je  compte  assez  sur  votre  prudence  et 
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sur  celle  de  vos  nobles  amis,  pour  être 
sûr  que   ma  belle-sœur   sera  reçue   chez 

moi  avec  les  respects  qui  lui  sont  dus 

Aloïse,  ajouta  le  comte  en  se  tournant 
vers  sa  fille,  et  avec  un  ton  bien  différent 
de  celui  qu'il  venait  de  quitter,  viens  pré- 
senter tes  amitiés  à  ta  tante ,  je  dirais  tes 
respects ,  si  l'âge  charmant  où  vous  êtes 
toutes  deux  permettait  entre  vous  d'au- 
tres sentimens  que  ceux  de  l'amitié 

Mon  enfant,  je  te  prie  et  t'ordonne  d'ai- 
mer et  d'honorer  toujours  la  sœur  de  ta 
noble  et  vertueuse  mère.  » 

La  manière  dont  Mathieu  prononça  ces 
dernières  paroles  était  équivoque  :  on  au- 
rait pu  croire  à  la  sincérité  de  cet  éloge 
donné  à  la  comtesse ,  si  un  sourire  ironi- 
que n'eût  effleuré  légèrement  les  lèvres 
du  seigneur  de  Birague.  Aloïse  s'empressa 
d'obéir  à  son  père,  et  le  fit  d'un  air  qui 
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annonçait  assez  combien  son  cœur  était 
d'accord  avec  les  ordres  du  comte.  Quant 
à  Mathilde,  elle  se  conforma  aux  inten- 
tions de  son  époux,  autant  qu'il  le  fallait 
pour  ne  s'attirer  aucuns  reproches.  Elle  se 
leva ,  fit  asseoir  Anna  près  d'elle ,  et  lui 
adressa  de  ces  complimens  que  la  po- 
litesse banale  des  grands  accorde  avec 
distraction  à  leurs  inférieurs.  Ceux  qui 
se  trouvaient  alors  au  salon  imitèrent  la 
dame  du  château ,  et  renchérirent  même 
sur  elle.  Le  marquis  de  Viilani  surtout, 
qui  avait  été  un  de  ceux  dont  les  sarcas- 
mes étaient  tombés  le  plus  cruellement 
sur  le  capitaine,  fut  devant  le  comte  d'une 
galanterie  empressée  et  attentive  envers 
celle  qu'il  aurait  volontiers  raillée. 

Mathieu  devina  promptement  ce  qui 
se  passait  dans  l'âme  de  sa  femme  et  de  ses 
courtisans 5  content  de  l'espèce  de  triom- 
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phe  qu'il  venait  de  procurer  à  Anna,  il  la 
prit  par  la  maiu  ainsi  qu'Aloïse ,  et  leur 
proposa  une  promenade  dans  le  parc. 

La  partie  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment par  les  deux  jeunes  filles.  Tous  trois 
quittèrent  le  salon,  au  contentement  ré- 
ciproque de  chacun.  Arrivés  à  l'entrée  du 
parc,  le  comte  leur  dit  avec  émotion  : 
«  Vous  voilà  loin  des  grands,  livrez- vous 
en  paix  au  bonheur  d'être  libres  et  gaies. 
Adieu  ;  vos  jeux,  tout  charmans  qu'ils 
sont,  briseraient  mon  âme;  les  ris  et  les 
accens  de  la  joie  sont  un  langage  qu'il 
m'est  défendu  d'entendre....  Adieu....  je 
vais  vous  envoyer  Robert.  *> 

En  achevant  ces  mots,  le  comte  s'éloi- 
gna précipitamment,  et  regagna  son  ap- 
partement, où  il  se  renferma  dans  sa  so- 
litude accoutumée. 
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CHAPITRE    III. 


Un  homme  viendra  porté  sur  les  nuages 
et  entouré  de  la  foudre  et  des  éclairs. 
(  Saint  Jeah  ,  apocalypse  ,  v.  4°-  ) 


JLes  Italiens  avaient  importé  la  mode  des 
bals  masques;  c'était  donc  un  bal  de  ce 
genre  que  donnait  la  comtesse  le  lende- 
main de  l'arrivée  d'Anna  :  aussi  Aloïse 
lui  parla-t-elle  de  ce  qu'elle  avait  décou- 
vert des  déguisemens  du  bal. 

«  Cbère  tante,  quel  sera  votre  costume? 
mettez-moi  dans  votre  confidence  ?. . . 

—  J'ignorais  qu'il  y  eût  bal  masqué,  et 
je  n'apporte  qu'une  bien  simple  parure, 
que  vous  devez  connaître. 

—  Ecoutez,  Anuaj  j'ai  deux  déguise- 
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mens  que  Robert  m'a  fait  venir  de  Paris; 
je  ne  vous  en  propose  un  que  parce  qu'ils 
sont  inconnus;  sans  cela,  je  n'oserais  vous 
en  parler.... 

—  Chez  toute  autre,  chère  Aloïse,  une 
telle  offre  paraîtrait  faite  pour  mortifier  ; 
mais  votre  cœur  m'est  tellement  connu, 
que  je  n'hësite  pas  à  accepter  votre  char- 
mant cadeau. 

—  Oh!  que  je  suis  joyeuse!  tenez,  An- 
na, je  vous  cède  volontiers  le  costume  de 
bergère  ;  il  est  charmant  ;  quant  à  moi , 
je  prendrai  celui  d'une  sainte  Cécile...  » 
Robert  leur  fit  observer  que  la  nuit  s'a- 
vançait; alors  les  deux  amies  revinrent  en 
causant  sur  les  personnages  qui  devaient 
se  trouver  au  bal  du  lendemain  :  en  en- 
tendant leurs  noms,  Anna  était  charmée 
de  paraître  sous  un  déguisement  aussi  joli 
que  celui  que  lui  prêtait  sa  nièce;  elle 
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sentait  une  espèce  de  confiance  qu'elle 
n'aurait  pas  eue  en  portant  la  vieille  pa- 
rure pour  laquelle  elle  avait  rais  à  contri- 
bution tout  ce  qui,  dans  l'écrin  et  la  gar- 
dérobe  de  sa  mère,  avait  survécu  à  la  soif 
inextinguible  du  capitaine. 

Aloïse  était  triste,  ce  Adolphe  n'y  sera 
pas.  ma  tante,  que  me  fait  ce  bal?...  qu'y 
verrai-je?....  que  vous  êtes  heureuse  de 
ne  pas  connaître  la  peine  que  cause  l'ab- 
sence de  celui  que  l'on  aime  !  vous  pourrez, 
bien  mieux  que  moi,  vous  intéresser  aux 
folies  du  bal.  » 

En  discourant  ainsi,  nos  jeunes  filles 
montaient  le  grand  escalier,  et  se  ren- 
daient à  l'appartement  qu'elles  occupaient 
en  commun.  Pendant  la  nuit,  la  comtesse 
de  Morvan,  qui  goûtait  rarement  un  som- 
meil bien  tranquille ,  chercha  les  moyens 
d'humilier  sa  sœur,  qui  lui  avait  été  impo- 
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sée  par  son  mari  avec  tant  de  honte  pour 
elle.  Cette  femme  orgueilleuse  avait  fini 
par  se  persuader  à  elle-même  qu'elle  ne 
cédait  en  rien  à  la  noblesse  de  son  mari , 
et  sa  fierté  était  d'autant  plus  insuppor- 
table, qu'elle  se  trouvait  sans  fondement. 
Dans  la  journée,  elle  fit  appeler  Robert, 
et  lui  remit  deux  déguisemens  étiquetés, 
l'un  pour  Aloïse ,  l'autre  pour  Anna  : 
celui  destiné  à  Aloïse  était  une  invention 
du  marquis  Villanij  un  casque  surmonté 
de  plumes,  une  robe  d'Amazone,  avec 
une  cotte  de  mailles  d'une  grande  légè- 
reté et  d'un  travail  délicat,  une  chaussure 
analogue;  enfin  le  costume  de  Clorinde 
tel  que  le  dépeint  Le  Tasse,  fut  réservé 
pour  la  fdle  de  la  comtesse ,  et  Villani 
fut  le  seul  qui  sût  qu'Aloïse  obéissant  aux 
ordres  de  Matlhilde,  paraîtrait  en  guer- 
rière. La  pauvre  Anna  devait  endosser 
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l'humble  habit  de   la  nourrice  de  Clo- 

rinde. 

«  Non  pardieu ,  dit  le  malin  Robert , 
cet  effronté  marquis  ne  persécutera  pas 
pendant  tout  le  bal  notre  jeune  maîtresse; 
que  deviendrait  l'honneur  de  la  famille , 
si  un  Italien  épousait  une  Morvan  ?....  » 
En  grommelant  ainsi,  il  portait  les  habits 
en  les  cachant  soigneusement,  pour  tra- 
verser la  galerie  :  il  arracha  les  étiquettes, 
et  frappant  à  la  porte  de  l'appartement 
d'Aloïse ,  il  dit,  après  être  entré  :  «Voici, 
mesdemoiselles ,  ce  que  madame  la  com- 
tesse vous  ordonne  de  mettre  ce  soir...» 
Pendant  que  les  jeunes  curieuses  défont  le 
paquet,  il  place  sur  la  cheminée  les  deux 
étiquettes,  et  indique  du  doigt  à  sa  jeune 
maîtresse  qu'elle  doit  prendre  l'habit  de 
duègne;  puis  il  sort  en  s'applaudissant  de 
sa  ruse.  Le  vieillard  avait  deviné  que  le 
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beau  Tancrède  aux  armes  brillantes  et  po- 
lies devait  être  Villani 

Déjà  les  antiques  tombereaux  de  cuir, 
que  nous  appellerons  carrosses  par  res- 
pect pour  nos  ancêtres,  roulaient  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  haute  noblesse 
vers  le  château  de  Birague.  Les  chemins 
vicinaux,  si  séditieux  aujourd'hui,  n'exis- 
taient pas;  c'était  donc  d'ornière  en  or- 
nière, de  cahos  en  cahos  qu'on  se  rendait 
d'un  château  à  l'autre.  Les  législateurs  du 
temps  regardaient  l'industrie  et  l'agricul- 
ture comme  deux  choses  dont  il  était  im- 
portant de  borner  l'essor  j  et  pourvu  que 
l'industrie  pût  fournir  à  leurs  caprices ,  et 
l'agriculture  au  froment  strictement  né- 
cessaire pour  les  biscuits  réservés  à  leurs 
tables,  l'état  devait  être  florissant. 

Tandis  que  les  toilettes  de  ces  hautes 
et  puissantes  visiteuses  étaient  froissées  par 
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l'effet  du  système  monarchique  des  ponts 
et  chaussées  d'alors ,  le  dames  du  château 
de  Birague  s'occupaient  tranquillement 
d'une  parure  qui  n'avait  aucun  fossé  à 
craindre.  Chacun  apprêtait  son  costume 
mythologique  ,  historique  on  burlesque  ; 
et  la  comtesse  surtout ,  s'occupait  avec  un 
soin  extrême  à  rassembler  toutes  les  res- 
sources de  l'art  pour  copier  l'épouse  de 
Jupiter  :  son  visage  allier,  sa  beauté  fière 
auraient  pu  lui  suffire. 

Le  grand  salon  du  château  donnait  sur 
les  jardins j  il  était  immense,  et  décoré 
dans  le  goût  du  temps ,  et  des  dorures  lour- 
des appliquées  sur  les  rondes  bosses  du 
plafond  et  sur  les  bas-reliefs  de  la  boise 
rie,  se  détachaient  du  blanc  mat  de  la  pein- 
ture :  les  rideaux  des  croisées  étaient  en 
moire  blanche  représentant  des  fleurs  do- 
rées. Aux  angles  de  la  pièce,  surchargés 
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de  dessins  et  de  rosaces  d'an  mauvais 
goût,  on  avait  placé  des  colonnes  tron- 
quées qui  supportaient  des  candélabres 
d'argent  à  branches  tellement  ornées  , 
qu'une  poussière  héréditaire  s'y  était  si 
bien  incrustée,  que  tout  l'art  du  nettoyage 
n'avait  pu  l'en  déloger.  Des  fauteuils  à 
grands  dossiers,  d'injurieux  plians  et  des 
glaces  de  Venise  formées  de  plusieurs 
morceaux  à  cadres  travaillés ,  complé- 
taient l'ameublement  de  cette  principale 
pièce  du  château  de  Birague. 

Une  suite  de  portraits,  les  uns  en  tapis- 
serie, les  autres  sur  toile,  représentant  les 
chefs  principaux  de  la  maison  deMorvan, 
décoraient  la  salle  à  manger;  mais,  au 
grand  désespoir  des  archivistes,  des  généa- 
logistes et  de  la  famille,  les  portraits  des 
Mathieu  xx  et  xxxn  manquaient;  pour 
surcroît  de  malheur,  les  envieux  faisaient 
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courir  le  bruit  que  la  gloire  de  ces  Ma- 
thieu était  apocryphe;  ils  ajoutaient  même 
que  Mathieu  xviii  avait  été  pendu ,  vil 
supplice  destiné  aux  roturiers,  imputation 
d'autant  plus  injurieuse  ,  que  personne 
n'ignore  que  plusieurs  Mathieu  furent 
noblement  décapités;  différence  énorme! 

De  belles  tapisseries  ornaient  les  salons 
adjacens;  dans  cette  partie  du  château, 
Robert  et  ses  aides-de-camp  déployaient 
la  plus  grande  activité  $  le  bonhomme 
avait  à  cœur  de  soutenir  l'honneur  qui 
devait  lui  revenir  d'une  intendance  com- 
mencée sous  Mathieu  xltv,  intendance 
qui,  disait -il,  éclipsait  toutes  les  autres. 
Quand  l'antique  beffroi  du  château 
sonna  huit  heures,  il  fit  évacuer  les  ap- 
partemens  en  jetant  un  coup-d'œil  in- 
vestigateur où  brillait  la  satisfaction. 

Le  comte,  sachant  que  c'était  la  der- 
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nière  fête  que  sa  femme  donnait ,  résolut 
d'y  paraître  sous  le  masque;  il  se  trouvait 
d'ailleurs  assez  bien,  et  dans  une  situation 
plus  calme ,  où ,  secouant  ses  pensées  ha- 
bituelles, il  semblait  reveuir  à  la  santé. 
Il  entra  le  premier,  sous  les  habits  d'un 
pénitent-blanc ,  pour  observer,  sans  être 
interrompu,  les  folies  de  la  foule  vulgaire 
qui  allait  convenir  de  prendre  telle  dose 
de  plaisir  pendant  tant  d'heures.  Mathieu 
était  philosophe;  il  méditait  aussi  profon- 
dément que  ses  quartiers  de  noblesse  pou- 
vaient le  permettre.  Il  est  le  premier  des 
Mathieu  qui  eut  la  condescendance  de 
dire  qu'il  n'était  pas  impossible  que  ses 
vassaux  fussent  de  chair  et  d'os  comme 
lui;  il  ajoutait  qu'on  avait  vu  des  choses 
aussi  extraordinaires;  mais  on  lui  prouva 
que  c'était  une  absurde  chimère  démentie 
par  lesaccidens  journaliers  de  la  vie.  Cette 
i.  5 
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philosophie  fut  ce  qui  fit  le  plus  mal  juger 
de  sa  solitude  ;cela  lui  donna  un  ma  uvûis 
vernis,  et  il  passa  pour  un  novateur,  es- 
pèce dangereuse  de  tout  temps. 

Bientôt  un  essaim  de  rieurs  arriva,  e  t 
le  salou  ,  naguère  solitaire,  fut  rempl  j 
d'une  foule  de  gens  dont  le  brouhaha  ,  les 
moqueries ,  le  rire  ,  les  agaceries ,  produi- 
sirent dans  l'esprit  des  assistans  un  eui- 
\rement  moral  qui  déguisait  probable- 
ment les  choses  comme  les  personnes. 

Aloïse  n'avait  pas  trop  compris  les  in- 
tentions du  vieux  Robert  ;  quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  s'était  résignée  à  endosser  l'habit 
de  duègne,  en  forçant  Anna  à  prendre  le 
costume  de  Clorinde  ,  alléguant  que  sa 
mère  n'avait  rien  désigné. 

«  Chère  tante,  à  qui  donc  ai-je  besoin 
de  plaire?  J5  répétait  toujours  Aloïse.  Anna 
fut  obligée  de  céder  j  elle  se  couvrit  donc 
de  la   brillante  armure  de  la  guerrière 
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sarrasine.  Un  murmure  flatteur  accueillit 
la  superbe  Junou ,  lorsqu'elle  entra  parée 
de  diamans ,  du  sceptre ,  de  La  robe  dia- 
prée et  de  tous  les  attributs  du  souverain 
pouvoir.  En  sa  qualité  de  maîtresse  de 
maison  ,  ce  murmure  était  obligé  $  il  équi- 
valait aux  applaudissemens  du  centre  de 
nos  jours ,  lorsqu'un  ministre  parle  de  ses 
talens  $  mais  lorsque  Clorinde,  suivie  de 
sa  vieille  nourrice  portant  l'épée  redouta- 
ble de  l'héroïne  du  Tasse,  se  présenta 
dans  le  salon,  chacun  se  récria  involontai- 
rement j  et,  désireux  de  jouir  le  plus  long- 
temps possible  de  la  vue  d'une  si  char- 
mante amazone,  tous  les  cavaliers  entou- 
rèrent Anna.  La  jeune  fille  marchait  entre 
deux  haies  de  masques,  recueillant  les  mots 
obligeans  qui  se  disaient  sur  sa  toilette  et 
sur  sa  démarche  gracieuse.  Cet  applaudis- 
sement général  fut  approuvé  et  encou- 
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ragé  par  la  comtesse  elle-même,  qui  croyait 
servir  sa  fille  ,  et  surtout  par  Tancrède 
Villani  ,  qui  ,  récemment  arrivé ,  avait 
groupé  une  espèce  de  cortège  à  la  porte 
du  salon  ,  en  annonçant  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

Il  serait  difficile  de  rendre  l'émotion 
de  mademoiselle  de  Chanclosj  son  cœur 
battait  avec  violence  j  jamais  la  modeste 
fille  du  compagnon  de  Yaigle  du  Béarn 
ne  s'était  trouvée  à  une  pareille  moisson 
de  louanges.  Les  recommandations  de  son 
père  s'effacèrent  de  sa  mémoire,  et  elle  se 
livra  aux  douces  sensations  que  l'amour- 
propre  excite  dans  tout  cœur  féminin.  La 
jeune  fille  méritait  ce  triomphe.  En  effet, 
sa  taille,  toute  semblable  à  celle  d'Aloïse, 
était  élégante  et  svelle  ;  ses  belles  épaules, 
son  sein  charmaut,  dessinés  par  l'obli- 
geante colle  de  mailles,  son  casque,  cou- 
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vert  de  plumes  majestueuses  ,  donnaient 
une  grâce  toute  particulière  à  ses  moin- 
dres mouvemens  ;  enfin  ,  jusqu'au  co- 
thurne élégant  qui  chaussait  ses  jolis  pieds, 
tout  faisait  ressortir  chaque  beauté.  Anna  , 
qui  souvent  à  Chanclos  suivait  son  père 
dans  ses  courses,  avait  acquis,  par  cet 
exercice,  une  démarche  légère,  assurée, 
tout-à-fait  dans  l'esprit  du  rôle ,  et  qui 
séduisait  par  sa  grâce  piquante  et  nouvelle. 
La  comtesse  attribua  au  déguisement 
les  petites  dissemblances  qu'elle  remar- 
qua ;  l'orgueil  maternel  aurait  été  satis- 
fait des  succès  de  Clorinde,  si  la  vanité 
de  Mathilde  n'en  eût  été  blessée. 

Quant  à  la  pauvre  Aloïsc,  elle  essuyait 
les  remarques  peu  flatteuses  que  chacun, 
instruit  par  Yillani,  qui  voulait  se  venger 
du  capitaine ,  croyait  adresser  à  la  fille  peu 
fortunée  du  brusque  Chanclos. 


54  l'héritière 

Un  jeune  et  beau  cavalier,  le  marquis 
de  Montbard,  apprit,  par  les  plaisanteries 
si  malignement  prodiguées,  qu'Anna  de 
Chanclos  était  la  nourrice  de  la  guerrière. 
Le  marquis  de  Montbard  avait  été  témoin 
de  l'arrivée  d'Anna  et  de  son  père  au  salon 
de  la  comtesse;  il  n'avait  point  partagé  la 
réprobation  dont  alors  elle  fut  frappée.  La 
beauté  louchante  et  la  grâce  de  la  campa- 
gnarde méprisée,  l'avait  ému;  il  blâma  la 
hauteur  et  l'injustice  de  la  comtesse,  et 
ses  pensées  se  tournèrent  vers  Anna  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  par  suite  de  ces  sen- 
timens,  il  fut  indigné  d'entendre  les  mots 
piquans  qui  tombaient  sur  la  duègne.  Ce 
penchant  naturel  qui  nous  porte  à  soute- 
nir notre  premier  sentiment,  le  conduisit 
à  prendre  plus  que  de  l'intérêt  à  la  fille 
du  capitaine  de  Chanclos;  il  résolut  donc 
de  lui  parler  lorsque  l'occasion  s'en  présen- 


DE    BIRAGUE.  55 

teraitj  en  attendant,  U  retourna  contre  les 
plaisans  leurs  propres  traits,  et  quelques 
méchancetés  bien  appliquées  délivrèrent 
Aloïse  de  ses  persécuteurs. 

«  Charmante  guerrière,  dit  Yillani  en 
acostant  Anna  avec  la  familiarité  que 
permet  le  masque  ,  voulez-vous  déposer 
vos  inimitiés  ,  et  permettre  que  je  vous 
offre  le  sincère  hommage  que  mérite  votre 
valeur  ?  n 

Anna  n'avait  pas  lu  Le  Tasse,  alors  peu 
connu  en  France  j  elle  prit  à  la  lettre  ce 
que  disait  le  marquis,  et  répondit  : 

a  Sire  chevalier,  mon  cœur  ne  ren- 
ferme aucune  inimitié  ;  quoique  j'annonce 
une  guerrière,  mon  âme  timide  ne  con- 
naît point  la  haine. 

—  Illustrissime  et  très-adorable  amante, 
que  ces  paroles  me  ravissent!....  Quoi! 
vous  consentiriez  à  devenir  mon  ange  tu- 
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télaire?. ..  à  embellir  ma  vie?...  Vous  vous 
êtes  donc  aperçue  de  ma  souffrance  ?.. . 

—  Chevalier,  car  vous  en  paraissez  un  , 
ne  vous  méprenez- vous  pas?... 

— Quel  œil  se  tromperait  en  vous  voyant? 
votre  beauté  vous  trahit,  et  quoique  le 
masque  cache  vos  traits  charmans  ,  ells 
éclate  dans  votre  démarche  noble  ,  dans 
vos  manières 

—  Il  faut,  chevalier,  que  vos  sentimens 
soient  nés  bien  subitement ,  car  à  peine 
suis-je  anivée  en  ces  lieux... 

—  Cessez  de  plaisanter}  je  n'ignore  pas 
que  vous  n'êtes  Clorinde  que  depuis  un 
instant.  Hélas!  dans  les  momens  si  rares 
que  vous  nous  accordez,  mes  regards  ne 
vous  ont -ils  pas  dévoilé  l'état  de  mon 
cœur?  serez-vous  assez  cruelle.... 

— Mais,  chevalier,  savez- vousqui  je  suis? 
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— -Oui,  je  le  sais:  vous  êtes  la  belle  des 
belles,  celle  que  j'aime... 

— Eh  bien,  soit,  aimez-moi,  chevalier; 
cependant  je  crains  bien  que  cette  vive 
flamme  ne  s'éteigne  lorsque  vous  saurez 
à  qui  vous  adressez  vos  vœux. 

— Ah!  que  mon  rival  n'est-il  ici  pour  en- 
tendre ces  douces  et  enivrantes  paroles!... 

—  Votre  rival!  reprit  Anna  en  riant; 
chevalier,  vous  êtes  bien  prompt  à  me 
créer  des  aventures ,  et  je  n'imaginais  pas, 
beau  masque,  que  votre  intrigue  fût  toute 
préparée... 

—  Quoi!  vous  appelez  intrigue  le  plus 
pur  amour,  un  amour  que  vos  nobles  pa- 
re ns  voient  avec  plaisir? 

—  Mais,  chevalier,  je  suis  presque  or- 
pheline; mon  père 

—  Allons,  je  vois  que  vous  ne  voulez 
être  que  Clorinde;  je  resterai  donc  Tan- 
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crèdc.  0  guerrière  tendrement  aimée  ! 
apprenez  que  j'ai  conçu  pour  vous  une 
vive  et » 

On  sait  qu'Aloise  ue  perdait  pas  un  mot 
de  cette  intéressante  conversation  ;  elle 
était  curieuse  de  connaître  quel  homme 
cachait  la  cuirasse  dorée  de  Tancrède  ; 
elle  eut  de  la  peine  ,  car  le  marquis  dé- 
guisait admirablementsa  voix.  Cependant, 
une  des  dernières  phrases  lui  révéla  le 
nom  du  soupirant  ,  et  elle  allait,  en  se 
mêlant  à  la  conversation  ,  lancer  quel- 
qu'épigramme  au  beau  croisé  ,  lorsqu'un 
masque  vint  se  joindre  à  leur  groupe  j  c'é- 
tait le  marquis  de  Montbard,  dont  la  pré- 
sence fit  perdre  à  Aloïse  la  suite  des  pro- 
pos galans  de  Yillani  j  il  s'approcha  d'A- 
loïse  en  lui  disant  : 

«  Aimable  nourrice,  l'abandon  où  vous 
êtes  me  prouve  qu'il  est  bien  peu  de  cœurs 
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qui  soient  disposes  à  rendra  justice  à  la 
beauté  lorsqu'elle  est  dans  l'infortune. 

—  Monsieur,  je  n'ai  la  prétention  de 
plaire  à  personne. 

—  Je  vous  assure  que  je  ne  mérite  pas 
celte  réponse;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  que 
vous  ne  soyez  vengée  des  sarcasmes  de  la 
noble  compagnie.  Au  reste,  la  conduite 
de  la  comtesse  envers  vous ,  lors  de  votre 
présentation,  est  une  honte  pour  elle,  et 
non  pour  vous.  » 

Aloïse  comprit  alors  que  si  l'on  avait 
pris  tout-à-1'heure  sa  tante  pour  elle,  elle 
était  prise  maintenant  pour  sa  tante.  Celte 
découverte  lui  fit  faire  des  réflexions  ra- 
pides; elle  aperçut  une  foule  de  consé- 
quences, et  cependant  elle  répondit  sur- 
le-champ  au  marquis  de  Montbard,  se 
chargeant  du  rôle  d'Anna  : 

«  Je  vous  remercie  ,  marquis,  et  vous 
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suis  obligée  de  yos  procédés  délicats;  ils 
deviennent  précieux  quand  ils  s'adressent 
à  l'infortune. 

—  Vous  l'avouerai-je ,  aimable  Anna? 
cette  même  infortune  me  fait  une  douce 
loi  de  vous  plaindre  ;  mon  cœur  a  souffert 
plus  que  vous  des  dédains  de  la  comtesse, 
et  j'ai  chcrclié  l'occasion  de  vous  exprimer 
mes  senlimens. 

—  Ils  méritent  toute  mon  estime. 

—  Rien  que  votre  estime  ,  mademoi- 
selle?... »  Le  marquis  prononça  ces  mots 
avec  tant  de  feu ,  qu'Aloïse  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire.  Monlbard,  déconcerté  par 
cette  gaîté  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas, 
voulut  s'éloigner  ;  Aloïse  le  retint ,  et  lui 
dit  : 

«  Allons  ,  marquis ,  ne  vous  fâchez 
pas.  Ecoutez,  ajouta-t-elle  en  ne  dégui- 
sant plus  et  baissant  la  voix  : 
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m  Vous  êtes  l'ami  de  mon  cousin,  et  je 
vais  me  faire  connaître.  Je  commence  par 
vous  avertir  que  ma  tante,  pour  qui  vous 
me  prenez,  est  à  mes  côtés.  Je  vois  avec 
plaisir  votre  penchant  naissant  pour  elle , 
et  je  ferai  des  vœux  pour  votre  bonheur 
et  le  sien.  — Mon  bonheur!...  —  Ouij 
vos  paroles  viennent  de  vous  trahir....» 

En  ce  moment ,  le  sénéchal  vint  auprès 
d'Anna,  et  Villani  s'éloigna  rapidement. . . 
Restées  seules,  les  deux  amies  se  commu- 
niquèrent leurs  découvertes,  en  jouissant 
du  coup-d'œil  singulier  qu'offrait  le  salon . 
Appuyé  sur  la  cheminée ,  le  comte  de 
Morvan  écoutait  avec  attention  ce  que 
Villani  disait  à  sa  femme.  Mathilde  ne 
s'imaginait  pas  que  le  pénitent -blanc  fût 
son  mari.  Elle  souriait  agréablement 
aux  propos  de  Villani,  qui,  trompé  par 
les  réponses  équivoques  d'Anna,  lui  assu- 
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rait  qu'il  était  aimé.  Il  attendit  avec  im- 
patience, en  tourmentant  quelques  mas- 
ques ,  que  le  sénéchal  eût  quitté  Clorinde. 

Les  personnes  de  la  province,  habillées 
plus  ou  moins  grotesquement ,  se  disaient 
des  méchancetés  ou  se  faisaient  de  grosses 
plaisanteries,  dont  on  riait  en  charus;  la 
voisine  applaudissait  aux  malices  lancées 
sur  son  voisin ,  sans  s'apercevoir  que  son 
tour  allait  arriver. 

A  la  première  effervescence  ,  au  pre- 
mier débordement  de  la  folie ,  succéda  un 
moment  de  silence ,  pendant  lequel  ou 
semblait  chercher  de  nouveaux  sujets  de 
rire.  En  cet  instant ,  le  beffroi  lugubre  du 
château  sonna  minuit....  Aussitôt  paraît 
à  la  porte  du  salon  un  personnage  dont 
l'arrivée  tardive  attira  l'attention  générale, 
enveloppé  d'une  vaste  robe  noire  sem- 
blable à  celle  d'un  juge,  la  tôte  couverte 
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d'un  bonnet  noir,  les  épaules  garnies 
d'hermine  ;il  marche  à  pas  lents;  sa  con- 
leuance  et  son  maintien  grave  annoncent 
un  homme  âgé  3  il  fait  le  tour  du  salon 
en  regardant  l'assemblée;  tantôt  son  œil 
examine  le  plafond ,  la  boiserie,  le  lustre, 
la  cheminée ,  les  portraits  ,  avec  curio- 
sité ou  surprise;  et  tantôt  il  s'arrête  d'un 
air  sévère  sur  le  comte  de  Mo r van  et  sa 
femme.  Arrivé  devant  Villani ,  il  le  fixe 
attentivement  comme  s'il  cherchait  à  le 
reconnaître;  puis,  voyant  qu'il  est  l'objet 
de  tous  les  regards,  il  se  mêle  aux  grou- 
pes, et  semble  ainsi  vouloir  se  dérober  à 
la  curiosité  générale. 

Passant  près  d'Aloïse ,  il  entendit  un 
soupifc  sortir  du  sein  de  la  jeune  fille. 
«  Pauvre  enfant!  lui  dit-il  d'un  air  ému, 
vous  connaissez  donc  déjà  le  malheur?... 
Adressez-vous  à  moi ,  conlinua-t-il  en  lui 
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prenant  la  main  avec  bonté,  quoique  cou- 
vert de  l'habit  d'un  juge,  mon  cœur  n'est 
point  inaccessible  à  la  pitié. ...»  Aloïse  se 
lut.  Les  paroles  de  l'étranger,  le  son  grave 

et  solennel  de  sa  voix  ,  lui  avaient  causé 
une  émotion  extraordinaire...  «Pourquoi 
garder  le  silence  avec  moi ,  jeune  fille  ? 
dit  le  vieillard,  je  puis  calmer  les  craintes 
et  combler  tes  désirs. 

—  Vous  ?  s'écria  Aloïse  involontaire- 
ment.... 

—  Moi-même!...  ne  sais-je  pas  les 
projets  de  Malhilde,  les  vues  intéressées  de 
Yillani,  et  ton  amour  pour  Adolphe  d'Ol- 
breuser....  Rassure-toi,  aimable  enfant, 

ton  secret  ne  sortira  pas  de  mon  sein 

Cependant  résiste  à  la  tyrannie,  à  la  ruse, 

et  conserve-toi  pour  ton  cousin Quels 

que  soient  les  événemens  qui  arrivent  , 
quelque   danger  que   tu   puisses   courir, 
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n'oublie  jamais  qu'un  être  invisible,  puis- 
sant et  indomptable  veille  sur  tes  des- 
tins.... Adieu....  » 

L'étranger  allait  s'éloigner  avant  qu'A- 
loïse  eût  la  force  de  lui  adresser  une  pa- 
role, lorsque  le  sénécbal  de  Bourgogne, 
qui  s'aperçut  du  trouble  de  sa  nièce ,  ar- 
rêta le  vieillard  : 

ce  Mon  confrère,  lui  dit-il  en  riant,  il 
me  paraît  que  vous  venez  de  menacer  ma 
jeune  nièce  de  cinq  ou  six  procès...  voyez 
comme  elle  tremble.... 

—  En  effet,  ajouta  Yillani  en  s'appro- 
ebant,  mademoiselle  de  Morvan  est  prête 
à  se  trouver  mal....  Il  est  bien  étrange  , 
continua- t-il  en  se  tournant  vers  le  vieil- 
lard, qu'un  inconnu  se  permette  des  pa- 
roles qui  aient  pu  déplaire  à  la  fdle  des 
maîtres  du  cbâteau. 

—  Le  représentant  du  loyal  Tancrède, 
i.  6 
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reprit  l'étranger,   apprendra  que  j'ai  le 

droit  de  dire  et  de  faire  ce  que  je  crois 

convenable. 

—  Mais  ici,  dit  l'Italien  en  élevant  la 
voix.... 

—  Ici  comme  partout  ailleurs,  répli- 
qua l'étranger  avec  fierté.... 

—  L'audace  de  ce  discours.... 

—  Silence!...  ne  me  forcez  pas,  mar- 
quis de  Villani,  à  vous  répéter  devant 
tant  de  monde  les  dernières  paroles  que 
vous  adressa  le  cardinal  ministre  à  l'occa- 
sion de  certaine  aventure  de  je  ne  sais 
quels  gants  parfumés....  » 

L'étranger  ne  put  continuer  ;  au  mot 
de  gants  parfumés  l'Italien  avait  dis- 
paru   Ce  dernier,   courant  à  l'office, 

aborda  son  domestique. 

«  Jéronimo,  j'ai  deux  mots  à  te  dire. 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  monseigneur. 
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—  Ecoute;  il  vient  d'entrer  au  salon 
un  homme  vêtu  de  noir. 

—  Je  l'ai  vu,  monseigueur. 

—  D'où  venait-il? 

—  Je  l'ignore....  il  a  paru  dans  l'anti- 
chambre, et  après  une  espèce  de  confé- 
rence avec  Robert,  il  a  passé. 

—  Jéronimo ,  tu  vas  guetter  la  sortie 
de  cet  homme  ;  il  faut  le  suivre,  et  me 
rendre  compte  de  ses  démarches. 

—  Monseigneur,  rien  ne  sera  négligé... 

—  Jéronimo!... 

—  Suffit ,  monseigneur,  je  vous  en- 
tends!... Ah!  par  saint  Janvier,  je  n'ai 
pas  besoin  de  phrases  ! ...  Mais  ce  n'est  pas 
tout}  nous  avons  un  arriéré  de  comptes. 

—  Suffit,  Jéronimo,  je  te  comprends... 
monte  à  mon  appartement,  tu  trouveras 
sur  la  cheminée  plus  qu'il  ne  t'est  dû. 

—  Parlez-moi  des  gens  d'esprit ,  dit  Je- 
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ronimo,  il  y  a  plaisir  à  causer  avec  euxj 

on  ne  dit  jamais  que  la  moitié  de  ce  qu'on 

pense. 

—  Alerte  ,  Jéronimo  j  du  zèle  et  de 
l'adresse ,  et  surtout  de  la  prudence  !  » 

En  achevant  cette  recommandation,  le 
marquis  y  joignit  un  geste  qui  devait  être 
fort  significatif,  car  Jéronimo  y  répondit 
par  un  affreux  sourire.... 

Villani  rentra  au  salon  avec  l'air  calme 
d'un  homme  qui  vient  de  disposer  une 
partie  de  plaisir.  Il  s'approcha  de  la  com- 
tesse ,  et  s'efforça  de  lui  faire  partager  les 
craintes  que  la  présence  de  l'étranger  avait 
fait  naître  dans  son  àme. 

«  Mais  quel  personnage  peut  être  caché 
sous  ce  déguisement ,  et  quel  intérêt  au- 
rait-il.... 

— Je  ne  sais  ;  tel  qu'il  est,  il  me  semble 
dangereux;  au  reste,  Jéronimo  a  mes  or- 
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dres  :  avant  peu....  Mais  le  voici  cet  être 
mystérieux  qui  vient  vers  nous!...  »  Le 
marquis,  fort  embarrassé  de  sa  conte- 
nance, se  pencha  vers  le  pénitent-blanc, 
qui  se  trouvait  près  de  lui. 

«  Vénérable  frère ,  quelles  sont  donc 
vos  raisons  pour  avoir  pris  le  costume  de 
gens  qui  presque  toujours  ont  de  grandes 
erreurs  à  expier  ? 

— 11  a  plus  que  des  erreurs  à  expier,  dit 
en  arrivant  le  juge,  dont  la  voix  terrible  fit 
trembler  Villani,  et  tressaillir  le  comte  de 
Morvan . 

—  Monsieur  le  juge,  se  hâta  de  dire  la 
comtesse ,  il  me  paraît  que  vous  vous  êtes 
promis  d'adresser  à  chacun  une  épigramme 
ou  un  reproche....  Croyez-moi,  s'il  est  des 
méchancetés  qui  prouvent  de  l'esprit,  il 
en  est  d'autres  qui  n'annoncent  que  l'en- 
vie de  faire  le  mal. 
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—  Infernale  hypocrisie  1  s'écria  l'étran- 
ger hors  de  lui  :  quoi!  c'est  Mathilde,  Ma- 
thilde  de  Chanclos  qui  ose  m'iudiquer  mes 
devoirs!... 

—  Qui  que  vous  soyez,  dit  le  comte  en 
ôtant  son  masque  ,  je  vous  ordonne  de 
sortir  à  l'instant  de  mon  château...  Je  ne 
souffrirai  jamais  que  devant  moi  l'on  in- 
sulte la  comtesse. 

—  Tu  as  raison ,  comte  de  Morvan , 
reprit  le  vieillard  avec  une  ironie  amère; 
tu  ne  peux  séparer  ta  cause  de  celle  de 
cette  femme...  Entre  vous  tout  est  com- 
mun.... tout  !... 

—  C'en  est  trop,  s'écria  le  comte,  et 
vous  allez  me  rendre  raison....  Holà!... 
que  l'on  s'assure  de  cet  inconnu....   » 

Villani  et  plusieurs  cavaliers  s'avancè- 
rent pour  exécuter  les  ordres  du  seigneur 
de  Birague. 
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«  Qac  personne  ne  bouge ,  dit  l'étran- 
ger, ou  la  plus  terrible  vengeance..,.  » 

En  ce  moment  le  beffroi  du  château 
sonna  une  heure. 

«  Mathieu  de  Morvan  et  Mathilde  de 
Chanclos,  continua  le  juge  d'un  ton  de 
voix  élevé ,  êtes-vous  en  état  de  paraître 
devant  votre  juge,  surtout  à  cette  heure 
solennelle?...  Répondez....» 

A  ces  mots,  le  comte  de  Morvan  jeta 
un  cri  lugubre;  il  s'appuya  sur  sa  femme, 
qui,  la  figure  pâle  et  les  lèvres  trem- 
blantes de  fureur,  fixait  sur  l'étranger  un 
œil  hagard....  Chacun  gardait  le  silence; 
le  ton  de  l'inconnu,  et  l'expression  de 
terreur  peiute  sur  les  physionomies  des 
maîtres  du  château,  ne  permit  à  personne 
de  le  rompre. 

«  Ce  qui  se  passe  ici  est  par  trop  ex- 
traordinaire, dit  gravement  le  sénéchal  en 
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s'avançant  vers  le  vieux  juge,  et  je  dois  à 
l'honneur  de  mon  nom,  à  la  dignité  de 
ma  charge,  de  vous  sommer  de  déclarer 
ici  qui  vous  êtes?... 

—  Qui  je  suis!...  cela  vous  importe 
peu,  sénéchal;  je  dois  taire  mon  nom,  et 
surtout  ce  que  je  sais ,  pour  votre  propre 
intérêt. 

—  Expliquez- vous ,  monsieur  ! . . . 

—  Je  ne  le  puis....  Croyez  qu'il  me  se- 
rait bien  doux  de  me  faire  connaître, 
ajouta  le  vieillard  à  voix  basse,  et  en  ser- 
rant avec  amitié  la  main  du  sénéchal 

Adieu,  ne  m'arrêtez  pas  davantage;  un 
plus  long  séjour  en  ces  lieux  pourrait 
vous  blesser  tous  à  mort.» 

A  ces  mots,  le  juge,  profitant  de  la  sur- 
prise générale,  s'éloigna,  et  disparut.  Ce 
ne  fut  pas  toutefois  sans  avoir  adressé 
à  Aloïse  un  salut  dont  nous  n'avons  pas 
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la  prétention  de  donner  ici  la  traduction 
littérale,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  de 
nous -engager  dans  des  explications  assez 
longues. 

Depuis  la  disparition  de  l'étranger,  les 
indiftérens  seuls  s'amusaient.  Les  paroles 
du  juge  semblaient  avoir  jeté  dans  l'âme 
de  chaque  membre  de  la  noble  famille 
des  Morvan  des  semences  de  tristes  ré- 
flexions. Le  comte  avait  quitté  le  salon  ; 
la  comtesse  était  rêveuse  5  le  sénéchal  se 
promenait  à  grauds  pas  ;  quant  à  Aloïse , 
elle  ne  pouvait  penser  sans  efïroi  aux  dan- 
gers dont  l'inconnu  avait  promis  de  la 
garantir.  Villani  fut  le  seul  qui ,  quoique 
dévoré  d'une  sercète  inquiétude,  ne 
laissa  rien  paraître  sur  son  visage.  Ses  ins- 
tructions étaient  données,  et  Géronirno, 
adroit  et  sans  pitié,  ne  pouvait  manquer  de 
s'acquitter  ponctuellement  de  sa  mission 
1.  7 
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Enfin,  les  lumières  finirent,  et  l'on 
commença  à  se  retirer.  Alors  la  comtesse 
et  Villani  eurent  un  nouveau  sujet  de 
mortification ,  en  appreuaut  qu'Anna 
était  celle  qui,  sous  les  habits  de  Clo- 
rinde,  avait  recueilli  les  hommages  de 
tous  les  cavaliers,  et  conquis  un  ami 
sincère  dans  le  marquis  de  Monlbart. 
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CHAPITRE    IY. 

Deux  vrais  amis  vivaient  au  Monoposa; 
L'un  n'avait  rien  qui  n'appartînt  à  l'autre. 
La  Fohtàine. 

Le  capitaine  était  sorti  du  château  de 
Birague ,  en  donnant  à  tous  les  diables 
les  élégans  et  les  élégantes  de  la  province. 
«  Parbleu!  disait-il,  si  c'est  là  le  ton  de 
la  cour ,  il  faut  convenir  que  la  cour  a  un 
ton  imperlineut...  Que  diable!  on  n'agis- 
sait pas  ainsi  de  mon  temps  j  les  guerriers 
de  la  suite  de  V aigle  du  Béarn,  mon  iu- 
cible  maître,  étaient  de  cent  piques  au- 
dessus  de  tous  les  galantins  du  jour....  *> 
11  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  transcrire  ici 
tout  ce  que  le  dépit  inspirait  alors  à  l'of- 
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ficier  de  Chanclos;  mais  nous  nous  en 
dispenserons  par  deux  raisons  :  la  pre- 
mière ,  parce  qu'il  n'est  pas  toujours  sage 
de  répéter  les  propos  d'un  homme  en  co- 
lère; la  seconde,  parce  qu'il  est  loisible 
au  lecteur  de  connaître  ce  qu'il  veut  sa- 
voir sans  nous  compromettre ,  nous  pa- 
cifiques et  véridiques  historiens  de  ces 
mémoires.  Il  n'a  pour  cela  qu'à  consulter 
les  discours  et  les  ouvrages  de  messieurs 
tels  et  tels,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  médisance  et  d'iujures. 

Tout  en  philosophant  et  se  plaignant, 
le  capitaine  fit  trois  lieues  au  grand  trot 
de  son  pauvre  Henri.  Henri,  Henrion, 
Henriette,  étaient,  comme  nous  vous  l'a- 
vons déjà  dit,  les  noms  qu'il  donnait  à 
tout  ce  qui  lui  était  cher,  et  cela  par  vé- 
nération pour  la  mémoire  sacrée  de  l'ai- 
gle du  Béarn. 
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Henri ,  qui  était  tant  soit  peu  poussif, 
commençait  à  tirer  la  langue  de  six  pou- 
ces, lorsque  l'officier  de  Chanclos  jugea 
convenable  de  lui  accorder  quelque  repos. 

Une  auberge  se  trouvait  sur  son  che- 
min, et  ces  mots  bon  vin,  bonne  avoine, 
écrits  en  caractères  d'un  pied  de  haut  sur 
les  murs  blanchis  de  la  maison  ,  lui  fireut 
espérer  que  gentilhomme  et  cheval  y  trou- 
veraient de  quoi  se  restaurer;  son  attente 
fut  remplie  au-delà  de  ses  vœux;  non- 
seulement  Henri  et  son  cavalier  trouvè- 
rent bon  vin  et  bonne  avoine,  ainsi  que 
l'enseigne  l'annonçait,  mais  encore  ils 
eurent  la  bonne  fortune,  le  maître,  d'a- 
voir un  excellent  lit,  et  le  cheval  une 
grosse  litière.  Le  capitaine  était  de  mau- 
vaise humeur:  les  événemens  du  jour  l'a- 
vaient tellement  contrarié,  qu'il  prit  le 
parti  d'aller  se  coucher  après  un  aussi  lé- 
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ger  souper  qu'il  lui  était  possible  d'en 
faire.  Le  lendemain  matin ,  comme  il  se 
disposait  à  partir,  il  aperçut,  dans  la  salle 
commune  de  l'auberge,  un  de  ses  vieux 
compagnons  d'armes,  dont  la  fortune  n'é- 
tait pas  en  meilleur  état  que  la  sienne. 

Quelqu'extrême  que  fût  l'exiguïté  des 
finances  du  capitaine,  il  voulut  célébrer 
d'une  manière  convenable  la  rencontre 
d'un  ancien  ami 5  en  conséquence,  il  or- 
donna à  l'aubergiste  de  mettre  un  canard 
à  la  broche,  et  de  courir  tirer  du  Vin. 
«  Le  meilleur,  ajouta-t-il  en  appuyant 
sur  ce  mot  ;  entendez-vous,  maître  Jean? 
Je  ne  veux  point  qu'il  soit  dit  que  deux 
vétérans  qui  ont  eu  l'honneur  de  servir 
sous  Y  aigle  du  Béarn,  mon  invincible 
maître,  se  soient  rencontrés  dans  un  ca- 
baret sans  vider  quelques  flacons  du  meil- 
leur yin  de  la  cave...  Ha  ça,  mon  ami  de 
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la  Vieille-Roche,  comment  vous  portez- 
vous?  —  Assez  bien  ,  comme  une  oie  sur 
ses  jambes.  —  Et  vous  ?  —  Mal,  de  Vieille- 
Roche,  mal,  mon  ami,  comme  un  homme 
insulté  dans  son  honneur. 

—  Je  m'offre  à  vous  pour  second; 
quand  il  s'agit  de  dégaîner,  je  ne  suis  pas 
le  dernier  à  mettre  l'épée  à  la  main. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  dégaîner;  si  je 
l'avais  pu,  je  n  aurais  probablement  pas 
attendu  jusqu'ici  pour  le  faire —  — De 
quoi  esl-il  donc  question  ?  »  demanda  le 
gentilhomme  de  l'air  de  la  plus  grande» 
surprise;  ne  concevant  pas  que  l'honneur 
d'un  noble  pût  être  attaqué  sans  que  le 
sabre  ne  fût  mis  au  vent. 

—  Je  vous  conterai  cela,  de  Vieille- 
Roche,  en  nous  parfumant  la  bouche 
d'un  verre  de  vin.  Mais  venez  dans  ce, 
coin;  la  pinte  y  est  déjà  placée. 
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L'officier  de  Vieille -Roche  ne  se  fit  pas 
prier  deux  fois;  il  s'avança  vers  la  table 
avec  la  résolution  qu'il  avait  toujours 
montrée  au  combat.  Quand  nos  compa- 
gnons furent  assis,  la  pinte  entre  eux 
deux,  le  capitaine  entama  la  lamentable 
histoire  de  ses  griefs  contre  sa  fille,  la 
comtesse  Mathilde  de  Morvan.  Le  sujet 
prêtait,  et  le  bon  Chanclos  eut  le  temps 
d'cxaler  sa  bile,  d'autant  mieux  que  son 
ami  de  Vieille-Roche  ne  lui  répondait 
que  le  nombre  de  mots  absolument  né- 
cessaires pour  lui  faire  voir  qu'il  l' écou- 
tait attentivement.  La  colère  du  capitaine 
était  si  violente,  et  les  griefs  si  nombreux, 
que  quelle  que  put  être  la  patience  et  la 
solidité  de  Vieille-Roche,  force  lui  fut  de 
céder.  Il  tomba  glorieusement  sous  la  ta- 
ble, victime  de  l'attention  scrupuleuse 
qu'il  prêtait  aux  plaintes  de  son  ami,  et 
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de  la  bienveillance  avec  laquelle  il  avait 
accueilli  toutes  les  pintes  qui  s'étaient  ra- 
pidement succédées  pendant  tout  le  récit 
du  capitaine. 

L'officier  de  Chanclos  voyant  tomber 
son  frère  d'armes,  se  conduisit  si  bra- 
vement ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  l'aller  re- 
joindre. Ce  ne  fut  toutefois  qu'après  avoir 
recommandé  à  l'aubergiste  les  égards  et 
les  soins  que  demandait  leur  situation. 
Maître  Jean  s'empressa  d'exécuter  les  ins- 
tructions qui  lui  avaient  été  données,  en 
ordonnant  à  ses  valets  de  saisir  les  deux 
gentilshommes ,  et  de  les  porter  sur  un 
des  lits  de  son  auberge. 

La  nuit  et  le  sommeil  suffirent  à  peine 
pour  rendre  à  nos  deux  guerriers  le  libre 
usage  de  leurs  sens.  Le  sire  de  Vieille-Ro- 
che surtout,  éprouvait  une  langueur  hou- 
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teuse,  que  son  ami  essayait  vainement  de 

chasser  depuis  une  demi-heure. 

«  Corbleu  I  mon  cher  de  Vieille- Ro- 
che, lui  disait-il,  est-ce  se  conduire  en 
digne  compagnon  de  V aigle  du  Béarn , 
que  d'avoir  la  figure  longue  et  blême 
comme  celle  d'un  jésuite?....  Rappelez- 
vous  la  chanson  faite  en  l'honneur  de 
notre  invincible  maître  : 

Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire  et  de  battre, 

—  £t  d'être  un  rert  galant ,  ajouta 
de  Vieille- Roche  d'une  voix  languis- 
sante. Mon  ami ,  ce  n'est  plus  de  votre 
âge. 

—  Bah,  bah!  reprit  l'officier  de  Chan- 

clos  ,  il  n'y  a  pas  d'âge  pour  le  cœur 

Allons,  mon  ami,  secouez- vous,  et  venez 
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m'aider  à  vider  deux  bouteilles  du  meil- 
leur viu  de  notre  hôte;  il  n'y  a  rien  de 
tel ,  comme  l'on  dit ,  que  le  poil  de  la 
bête  pour  guérir  ces  sortes  de  maladies; 
allons,  venez... 

—  Vous  dites,  mon  ami  de  Chauclos, 
que  deux  bouteilles  du  meilleur  vin  de 
notre  hôte  nous  attendent?.... 

—  Oui ,  mon  ami.  —  Allons  donc,  je 
me  résigne  à  vous  suivre....  »  Et  le  vieux 
genlillàtre  se  traîna  vers  la  salle  à  manger, 
où  la  vue  des  deux  flacons  annoncés  le 
ranima  sensiblement. 

Tandis  que  nos  deux  amis  faisaient 
usage  du  poil  de  la  bête,  un  étranger  de 
figure  sinistre  entra  dans  l'auberge,  et 
se  fit  servir  à  déjeûner.  Le  capitaine  de 
Chanclos,  en  face  duquel  l'inconnu  était 
placé,  ayant  jeté  par  hasard  les  yeux  de 


84  l'héritikrb 

ce  côté,  ne  put  regarder  patiemment  une 

physionomie  aussi  patibulaire. 

«  Tourne-moi  le  dos,  drôle,  lui  cria- 
t-il  d'un  ton  impératif,  et  ne  présente 
pas  ta  vilaine  face  à  un  Chanclos  qui  dé- 
jeune j  elle  serait  capable  de  lui  donner 
une  indigestion. 

—  Drôle!  répéta  l'inconnu  en  mauvais 
français  et  d'un  air  d'humeur  j  des  drôles 
comme  moi  sont  souvent  nécessaires  à  des 
seigneurs  comme  vous. 

—  Que  veux-tu  dire,  coquin?... 

—  Je  veux  dire  qu'un  homme  raison- 
nable ne  doit  point  faire  fi  du  plus  grand 
des  coquins  du  monde,  lorsque  ce  coquin 
peut  lui  rendre  un  bon  office. 

—  Et  quel  service  peux-tu  me  rendre, 
misérable  ?... 

—  C'est  à  vous,  seigneur,  à  en  décider, 
si  vous  avez  de  l'argent  et  des  ennemis. 
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—  Pendard!  bandit!  qu'oses-tu  dire?... 
s'écria  l'officier  de  Chauclos,  en  mettant 
la  main  sur  son  henriette. 

—  Eh!  là,  là,  ne  vous  emportez  pas, 
mon  gentilhomme,  reprit  l'inconnu,  qui 
paraissait  Italien ,  en  laissant  échapper  un 
affreux  sourire,  je  ne  force  personne  à 
accepter  mes  services.  Liberté  Ubtrtas , 
comme  disait  mon  maître  d'école  ;  et 
même  puisque  ma  figure  paraît  vous  dé- 
plaire, je  vais  vous  en  épargner  la  vue.  «Eu 
disant  ces  mots,  l'Italien  prit  son  verre  et 
sou  pot,  et  fut  se  placer  à  l'autre  bout  de 
la  salle. 

«J'aime  à  croire  que  ce  drôle  sera 
pendu  par  son  col,  dit  le  capitaine  à  son 
ami,  cl,  rien  que  pour  la  rareté  du  fait, 
je  voudrais  assister  à  l'exécution  d'un  co- 
quin une  fois  en  ma  vie.  »  Comme  Maxi- 
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milien  de  Chanclos  achevait  ces  parole; 
qu'un  auditeur  mal  intentionné  aurait  pu 
regarder  comme  un  épigranime  contre  lo 
justice  du  temps,  qui,  heureusement  poui 
le  capitaine,  était  loin  d'être  aussi  cha- 
touilleuse que  beaucoup  d'autres  qui  lui 
ont  succédé  depuis,  un  vieillard  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  brun,  dont  la 
figure  était  à  moitié  couverte  par  un  large 
bandeau  noir,  se  présenta  à  la  porte  de 
l'auberge ,  et  se  fit  servir  quelques  rafraî- 
chissemens  sans  vouloir  y  entrer. 

A  la  vue  du  vieillard,  l'Italien  se  leva 
vivement ,  et  se  hàla  de  payer  son  écot  ; 
puis,  s'approchant  d'un  air  patelin  de 
l'étranger,  il  essaya  de  lier  conversation 
avec  lui. 

«  Vous  me  paraissez  fatigué,  mon  brave 
seigneur?  lui  dit-il. 
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—  Je  ne  m'en  plains  pas  ,  répondit 
brusquement  le  vieillard. 

—  Peut-éire  avez-vous  encore  bien  du 
chemin  à  faire  ?  reprit  l'Italien  sans  se 
laisser  intimider  par  le  ton  de  celui  au- 
quel il  s'adressait  :  allez-vous  du  côté 
d'Autun,  mon  cher  signor?... 

—  Que  vous  importe?.,. 

—  Si  vous  voulez  le  permettre,  j'aurai 
le  plaisir  d'accompagner  votre  seigneurie. 

—  Je  vous  rends  mille  grâces,  dit  le 
vieillard  d'un  air  qui  démentait  l'humi- 
lité de  ses  paroles,  mais  je  n'accepterai 
point.  Depuis  quand  avez- vous  vu,  ajouta- 
t-il  fièrement,  les  lions  courageux  s'asso- 
cier aux  renards?  Ma  route  est  tracée;  yous 
ne  pouvez  la  suivre  j  laissez-moi. 

—  Bien  parlé,  vieillard,  s'écria  l'offi- 
cier de  Chanclos,  bien  parlé,  sur  mon 
honneur...  Maraud!   quille  cei  honuéle 
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homme ,  ou  je  jure,  par  la  mémoire  de 

Yaigle  du  Béarn,  mon  invincible  maître, 

que  mon  épée  fera  connaissance  avec  ton 

sang. 

—  Quel  chien  de  pays  !  dit  l'Italien 
entre  ses  dents,  on  n'y  rencontre  que 
des  gens  querelleurs  qui  donnent  à  tort  et 
à  travers  des  coups  de  sabre  qui  ne  leur 
rapportent  pas  un  sol. 

—  Que  marmottes-tu  là,  vaurien?... 
oserais-tu  menacer  un  homme  comme 
Maximilien  de  Chanclos?... 

—  Qui  vous  parle  du  signor  Maximi- 
lien et  du  signor  de  Chanclos?...  Ce  sont 
deux  braves  signors,  je  le  crois.... 

—  Ce  n'en  est  qu'un  ,  drôle  que  tu- es. 

—  C'est  possible  :  je  ne  veux  pas  dis- 
puter avec  vous. 

—  Sors  donc  d'ici  \  la  présence  com- 
mence à  me  déplaire  souverainement. 
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—  Je  ne  demande  pas  mieux ,  brave 
seigneur,  car  je  vois  que  c'est  ce  que  j'ai 
de  plus  prudent  à  faire  eu  ce  moment.  » 
Eu  prononçant  ces  mots,  l'Italien  jeta  sur 
les  auditeurs  un  regard  qu'il  s'efforça  de 
rendre  menaçant,  et  qui  réellement  effraya 
tous  les  garçons  et  les  filles  de  l'auberge. 

—  Je  crois,  en  vérité,  que  le  coquin 
me  menace  !  s'écria  l'officier  de  Chanclos 
en  se  levant;  par  Vaig/e  du  Béarn ,  j'en 

vais   tirer  vengeance »  Le   capitaine 

courut  après  l'Italien ,  mais  ce  dernier 
était  déjà  trop  éloigné  pour  être  atteint. 
a  Sur  mon  honneur,  dit  le  bon  gentil- 
homme,  contrarié  de  ne  pouvoir  punir 
l'offense  qu'il  croyait  avoir  reçue,  voilà 
la  première  fois  qu'il  m'arrive  de  ne  point 
accomplir  un  serment  fait  au  nom  de 
mon  invincible  maître...  Brave  homme, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  l'étranger, 
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prends  garde  à  toij  le  coquin  qui  vient 
de  fuir  pourrait  bien  te  faire  un  mauvais 
parti . 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre,  dit  le  vieil- 
lard ;  ma  vie  ne  dépend  point  d'un  élre 
aussi  obscur,  ni  d'aucun  homme  au 
monde.  Un  mot  de  ma  bouche  peut  faire 
rentrer  mes  plus  fiers  ennemis  dans  la 
poussière,  et  en  tirer  ceux  qui  me  sout 
dévoués. 

—  Tous  ces  discours  sont  fort  beaux, 
mais  ils  me  paraîtraient  bien  plus  raison- 
nables s'ils  étaient  appuyés  d'une  bonne 
casaque  de  peau  de  buffle ,  et  d'une 
épée  comme  celle  qui  pend  à  mon  côté. 

—  Vous  parlez  en  soldat?.... 

—  Qui  n'eut  jamais  peur,  je  vous  le 
certifie. 

—  Soit;  mais  vos  paroles  annoncent 
que  vous  ne  voyez  que  par  les  yeux  du 
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corps ,  tandis  que  mes  démarches ,  mes 
actions  et  les  motifs  qui  les  diligent,  sont 
dépourvus  des  sens  vulgaires. 

—  Ce  que  vous  dites  là  peut  éire  su- 
perbe ;  mais,  par  Y  aigle  du  Bêarn,  je  con- 
sens à  mourir  sur  l'heure,  si  j'y  com- 
prends nu  seul  mot.  Quoi  qu  il  en  soit, 
mon  vieux  camarade,  comme  vous  pa- 
raissez avoir  été  dans  votre  temps  un  gail- 
lard déterminé ,  et  que  je  me  sens  pris 
d'inclination  pour  vous,  je  vous  offre  de 
vous  accompagner,  pourvu  toutefois  que 
vous  suiviez  mon  chemin. 

—  Non  ,  non,  répondit  le  vieillard  en 
répétant  ce  qu'il  avait  dit  à  l'Italien  ;  ma 
roule  est  tracée  $  vous  ne  pouvez  la  sui- 
vre ;  laissez-moi...  »  En  disant  ces  mots, 
qu'il  prononça  d'un  ton  beaucoup  moins 
dur  que  celui  qu'il-  avait  pris  en  s'adres- 
sant  à  l'Italien  ,  le  vieillard  paya  ce  qu'il 
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devait,  et  s'éloigna  en  murmurant  contre 
l'impertinente  curiosité  des  hommes. 

ce  Voilà  un  singulier  original,  s'écria  le 
capitaine,  et  je  serais,  parbleu,  fâché  qu'il 
lui  arrivât  malheur;  cependant,  soit  dit 
entre  nous,  mon  ami  de  Vieille- Roche  , 
il  le  mériterait  bien,  car,  en  dédaignant 
mon  escorte  et  ma  compagnie,  il  a  refusé 
la  proposition  la  plus  honorable  et  la  plus 
avantageuse  qui  puisse  être  faite  par  un 
gentilhomme.  » 

Tout  en  causant,  nos  amis  avaient  fini 
par  vider  la  dernière  bouteille  de  vin  qu'il 
leur  fût  permis  de  boire ,  attendu  que  les 
fonds  destinés  à  cet  usage  étaient  entiè- 
rement épuisés.  Comme  de  Chancîos  n'é- 
tait pas  un  gentilhomme  d'une  certaine 
espèce,  espèce  semblable  à  celle  que  la 
médisance  prétend  exister,  il  préféra  res- 
ter sur  sa  soif,  chose  vraiment  héroïque, 
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que  de  laisser  le  nom  d'un  noble  du 
royaume  porté  à  l'article  créance  sur  le 
registre  d'un  cabaretier. 

L'officier  de  Chanclos ,  qui  avait  beau- 
coup de  jugement,  sentit  de  suite  qu'il 
était  absurde  de  rester  dans  un  cabaret 
du  moment  qu'on  n'y  buvait  plus;  en 
conséquence,  il  fut  seller  son  vieux 
Henri,  et  se  prépara  à  reprendre  la  route 
de  ce  qu'il  nommait  un  peu  trop  empha- 
tiquement sans  doute  le  château  de  ses 
aïeux. 

De  Vieille-Roche  voulut  accompagner 
pendant  quelques  milles  l'honnête  ami 
qui  l'avait  si  noblement  hébergé;  il  en- 
jemba  donc  pareillement  le  destrier  chargé 
de  porter  le  représentant  de  sa  maison,  et 
fit  la  conduite  d'usage  en  pareille  circons- 
tance. La  conversation  des  deux  guerriers 


94  l'héritière 

ne  fut  pas  aussi  vive  qu'on  aurait  pu  s'y 

attendre. 

Le  capitaine  pensait  au  château  de  Bi- 
rague ,  à  son  gendre,  à  sa  petite-fille ,  et 
surtout  à  son  aimable  Anna.  Souvent  l'in- 
gratitude de  Malhilde  venait  enflammer 
sa  colère  j  mais  l'image  de  son  Anna  ché- 
rie calmait  les  ressentimens  du  père  ou- 
tragé, et  charmait  l'avenir  du  vieux  guer- 
rier. Pour  l'ami  de  Veille-Roche,  la  chro- 
nique rapporte  qu'il  ne  pensait  à  rien, 
c'est-à-dire  à  rien  qui  pût  troubler  sa  di- 
gestion. Son  imagination,  au  contraire, 
s'étendait  avec  complaisance  sur  les  bons 
repas  qu'il  venait  de  faire,  et  sur  les  meil- 
leurs qu'il  attendait  encore. 

Arrivés  au  terme  de  la  conduite,  les 
deux  amis,  fermes  sur  la  selle  ,  s'embras- 
sèrent, et  se  dirent  adieu;  puis,  mettant 
leurs  montures  au  trot,  ils  se  séparèrent, 


DE    BIRAGUE.  95 

de  Vieille  -  Roche  en  chantant  une  an- 
cienne complainte,  et  de  Chanclos  en 
sifflant  la  fanfare  de  Vaigle  du  Béarn , 
son  invincible  maître» 
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CHAPITRE    Y. 

C'était  un  honnête  coquin  qui  gagnait 
loyalement  son  argent. 

Shakespeare. 

Lje  capitaine  cheminait  donc  vers  son 
château ,  en  employant  toute  la  force  de 
ses  poumons  à  siffler  une  fanfare  de  Hen- 
ri iv,  la  seule  comme  nous  l'avons  déjà 
déclaré,  qu'il  eût  pu  retenir.  Il  avait  pressé 
le  pas  de  son  Henri >  qui ,  contre  sa  cou- 
tume, trottait  depuis  une  bonne  heure. 
Les  gens  qui  portent  des  jugemens  sans 
se  donner  la  peine  de  réfléchir,  espèce 
malheureusement  trop  commune  de  nos 
jours,  vont  sans  doute  accuser  ici  l'of- 
ficier de  Chanclos   d'insensibilité  d'àme 
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envers  le  vieux  et  poussif  compagnon  de 
ses  guerres,  qu'il  pressait  sans  nécessité 
absolue.  Eh  bien  I  nous  déclarons ,  ce  qui 
ne  laissera  pas  que  de  confondre  l'envie, 
que  l'officier  de  Chanclos  avait  de  bonnes 
raisons  pour  se  conduire  ainsi  :  d'abord, 
la  digestion  de  son  dernier  repas  était  ter- 
minée depuis  long- temps,  et  l'appétit 
commençait  à  se  faire  sentir;  ensuite,  il 
avait  résolu ,  par  plusieurs  motifs ,  dont 
le  manque  d'argent  pouvait  être  le  plus 
grave,  de  ne  s'arrêter  dans  aucun  cabaret  ; 
puis  1  fallait,  de  tonte  nécessité,  arriver 
à  Chanclos  pour  dîner.  Or  donc  ,  lecteur 
sans  préjugé,  nous  vous  demandons  si 
toutes  ces  raisons  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  motiver  cinq  ou  six  coups  de  fouet 
que  le  vieux  Henri  reçut ,  contre  l'ordi- 
naire . 
Henri  trotta  si  bien,  que  le  capitaiue 
1.  9 
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put  atteindre  le  vieillard  parti  de  l'au- 
berge avant  lui,  et  qui  avait  au  moins 
deux  bonnes  heures  d'avance. 

«  Ho,  ho!  dit-il  eu  i'a percevant,  je  ne 
croyais  pas  vous  rencontrer ,  vieiLlard  j 
vous  m'aviez  déclaré  que  nous  ne  pour- 
rions marcher  de  concert,  attendu  qu'il 
ne  m'était  pas  possible  de  vous  suivre  dans 
le  chemiu  tracé  pour  vous  seul,  et  ce- 
pendant, brave  homme,  je  vous  retrouve, 
sur  une  route  royale,  arpentant  comme 
moi  le  terrain  de  l'état  ;  avec  cette  difïe- 
ence,  que  vos  jambes  sont  obligées  de 
vous  porter,  et  crue  les  mieunes  ont  quatre 
suppléans.  Ha  ça ,  je  vous  réitère  mon  offre 
amicale  j  voulez-vous,  oui  ou  non  ,  que  je 
vous  accorde  ma  protection  et  ma  com- 
pagnie ? 

—  Non,  reprit  le  vieillard  brusque- 
ment, votre  compagnie  ne  m'amuserait 
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pas  aujourd'hui,  quelque  aimable  qu'elle 
pût  être,  et  je  me  passerai  en  tout  temps 
de  votre  protection. 

—  Reste  donc  seul,  vieux  entêté,  et 
n'accuse  que  loi  des  malheurs  qui  pour- 
ront l'arriver.  » 

A  ces  mots,  le  capitaine,  offensé  du 
nouveau  refus  qu'il  venait  d'essuyer, 
donna  ud  coup  d'éperon  à  son  cheval,  et 
partit  avec  la  même  vitesse  qu'aupara- 
vant, c'est-à-dire  au  trot,  la  plus  vive  al- 
lure qu'//e/7r/pût  prendre. Comme  il  tra- 
versait un  petit  bois  qui  bordait  la  route, 
il  crut  apercevoir  un  homme,  qui  semblait 
se  cachera  travers  les  arbres. La  figure  du 
fuyard  lui  parut  avoir  beaucoup  de  res- 
semblance avec  l'ignoble  physionomie  de 
l'Italien ,  que  la  fuite  avait  dérobé  à  sou 
ressentiment.  Curieux  de  son  naturel , 
l'officier  de  Chanclos  voulut  éclaircir  ses 
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soupçons;  en  conséquence,  il  mit  son  che- 
val au  pas,  et  continua  son  chemin  d'un 
air  indifférent,  persuadé  qu'il  était  que 
l'Italien,  ne  se  croyant  pas  surveillé,  agi- 
rait avec  moins  de  circonspection.  Le  rusé 
soldat,  ayant  ainsi  endormi  la  prudence 
de  l'ennemi,  se  retourna  vivement  au 
moment  où  ce  dernier  ne  s'y  attendait 
pas,  et  put  s'assurer,  en  reconnaissant 
l'Italien  dans  l'homme  qui  sautait  un 
lossé,  que  ses  yeux  ne  l'avaient  point 
trompé  :  la  perspicacité  et  la  prudence  du 
capitaine  parurent  alors  dans  tout  leur 
jour.  «  Ouais  !  se  dit-il  en  lui-même,  que 
signifie  la  présence  de  ce  coquin  dans 
un  lieu  qui  semble  fait  exprès  pour  de- 
venir un  véritable  coupe -gorge? Le 

drôle  est  entré  à  l'auberge  où  j'ai  cou- 
ché avec  un  air  inquisiteur Sa  hi- 
deuse figure  exprimait  une  maligne  joie 
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lorsqu'il  a  vu  le  vieillard  grondeur  arri- 
ver.... Il  a  voulu  lier  conversation  avec 
lui....  Chassé  par  la  crainte  de  la  correc- 
tion que  je  lui  préparais ,  il  a  pris  les  de- 
vans,  et  je  le  retrouve  ici  comme  en  em- 
buscade j  cet  ultramontain  damné  médi- 
terait-il quelque  noir  forfait?....  Le  brus- 
que, mais  bon  vieillard  aurait-il  éveillé, 
par  quelque  action  imprudente,  la  cupi- 
dité du  bandit  qui  le  guette?....  Ventre- 
singris  !  tout  ceci  me  paraît  furieusement 
louche  !  je  prétends  l'éclaircir.  » 

Cette  détermination  prise,  le  capitaine 
résolut  de  l'exécuter;  aussitôt  il  poussa 
Henri  comme  pour  s'éloigner,  et  faisant 
un  détour,  il  revint  sur  ses  pas;  puis, 
descendant  doucement  de  son  cheval , 
qu'il  attacha  à  une  branche  de  chêne,  il 
s'enfonça  dans  le  bois  à  la  faveur  des  ar- 
bres ,  et  s'approcha  du  fossé  au  fond  du- 
quel était  tapi  l'Italien. 


ÎOI  L    HÉRITIÈRE 

Il  faisait  senlinelle  depuis  assez,  long- 
temps, et  commençait  déjà  à  pester  con- 
tre le  sot  accès  d'humanité  qui,  pour  ren- 
dre service  à  un  vieux  bourru ,  l'exposait 
à  retarder  son  dîner  d'une  heure  au 
moins,  lorsqu'il  aperçut  l'Italien  se  re- 
dresser sur  ses  jambes ,  comme  pour  ob- 
server ce  qui  se  passait  sur  la  rouie.  At- 
tentif à  tous  les  mouvemens  de  l'ennemi , 
le  capitaine  se  tint  prêt  à  agir  selon  que 
les  circonstances  l'ordonneraient;  et ,  à 
tout  événement,  il  tira  sa  bonne  épée, 
qu'il  plaça  sous  son  bras.  Il  ne  tarda  pas 
à  apercevoir  le  vieillard  au  manteau  brun 
qui  s'avançait  d'un  pas  assez  délibéré. 

L'Italien  ne  le  vit  pas  plutôt  à  sa  por- 
tée, qu'il  lui  lAcha  un  coup  de  pistolet, 
qui  heureusement  ne  l'atteignit  pas  :  l'é- 
tranger s'arrêta  un  moment  comme  pour 
découvrir  d'où  venait  cette  attaque  im- 
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prévue )  l'Italien  ue  lui  laissa  pas  le  terups 
de  se  reconnaître;  il  s'élança  de  son  fossé, 
et  courut  sur  le  vieillard  le  poignard  à  la 
main. 

—  Ah  ,  brigand  I  s'écria  le  capitaine  en 
fondant  l'épée  haute  sur  l'assassin,  je  jure 
par  Y  aigle  du  Bëarn  que  tu  vas  sentir  la 

trempe  de   mon  henriette Quelque 

promptitude  que  mît  l'ofïicier  de  Chan- 
clos  à  exécuter  son  mouvement,  il  arriva 
trop  tard  pour  empêcher  le  vieillard  d'être 
renversé  par  un  coup  de  stylet  qui  le  frappa 
au  milieu  de  la  poitrine. 

Content  du  crime  qu'il  venait  de  com- 
mettre, le  bandit  voulut  fuir;  ce  fut  en 
vain  ,  l'épée  de  Chanclos  s'appesantit  si 
cruellement  sur  lui,  qu'elle  le  renversa 
dans  la  poussière ,  avec  une  boutonnière 
au  ventre  longue  de  dix-huit  pouces.  Le 
capitaine  parut  considérer  avec  une  sorte 
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de  complaisaDce  l'énorme  blessure  que 
sa  dague  veuait  de  faire;  mais  ce  senti- 
ment de  vanité  ne  fut  pas  long  chez  lui  : 
nous  devons  convenir  qu'il  s'empressa  de 
porter  au  vieillard  les  secours  que  son  eut 
réclamait. 

U  commença  d'abord  par  visiter  sa  bles- 
sure, qu'il  jugea,  à  la  première  vue,  peu 
dangereuse;  néanmoins,  les  soins  qu'elle 
exigeait  ue  pouvaient  guère  se  rendre  au 
milieu  d'une  grande  route  éloignée  de 
toute  habitation  :  le  capitaine  résolut  donc 
de  placer  l'étranger  sur  son  Henri,  et  de 
le  transporter  ainsi  à  Chanclos,  dont  il 
n'était  pas  à  une  très-grande  distance. 

Avant  de  mettre  son  projet  à  exécution, 
l'officier  de  Chanclos  voulut  faire  un  acte 
exemplaire  de  justice;  il  releva  le  corps 
de  l'Italien  qui  gisait  sans  le  moindre 
signe  de  vie,  et  l'accrocha  au  tronc  d'un 
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arbre,  empiétant  ainsi  sur  les  privilèges 
du  prévôt.  Ce  devoir  rempli ,  il  mit  le 
vieillard  sur  Henri,  et  s'achemina  vers 
son  château. 

Le  mouvement  du  cheval  fit  reprendre 
connaissance  au  blessé;  il  poussa  un  gé- 
missement plaintif;  puis,  ouvrant  les  yeux, 
il  demanda  d'une  voix  faible  où  il  se  trou- 
vait. 

«  Rassurez-vous,  vieillard,  répondit 
le  capitaine  ,  vous  êtes  avec  un  ami  qui 
n'a  pas  laissé  impuni  l'attentat  dont  vous 
avez  été  victime;  soyez  parfaitement  tran- 
quille à  cet  égard ,  votre  ennemi  ne  vous 
frappera  pas  deux  fois.  En  attendant,  pre- 
nez courage ,  nous  ne  tarderons  pas  à  ar- 
river à  Chanclos. 

—  Chanclos!...  s'écria  l'étranger  avec 
émotion ,  je  ne  veux  point  cela  :  mettez- 
moi  de  suite  à  terre,  je  le  veux.... 
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— Allons  donc,  mon  ami,  vous  avez  la 
fièvre;  d'ailleurs,  je  vous  le  répète,  nous 
sommes  plus  près  de  mon  chàlcau  que 
vous  ne  le  croyez;  ne  vous  inquiétez  de 
rien  ,  vous  y  serez  aussi  bien  soigné  qu'à 
Biraguc,  quoique  je  n'aie  pas,  comme  ma 
fille,  une  foule  de  laquais  fainéans  à  mon 
service.  » 

Quelques  paroles  entrecoupées  pronon- 
cées à  voix  basse,  furent  la  seule  réponse 
que  le  vieillard  fit  entendre.  Le  capitaine 
attribua,  avec  assez  de  raison,  son  agita- 
tion à  la  fièvre  causée  par  la  blessure ,  et 
évita  de  le  fatiguer  en  l'entretenant  da- 
vantage. Enfin,  on  aperçut  Cbanclos;  il 
était  temps,  oar  le  Messe  venait  de  perdre 
une  seconde  fois  connaissance.  Le  capi- 
taine bâta  le  pas,  et  entra  dans  son  ma- 
noir sans  avoir  la  peine  d'attendre  qu'on 
vînt  lui  en  ouvrir  les  portes,  par  la  raison 
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j  qne  la  dernière  des  planches  mal  jointes 
qui  en  avaient  tenu  lieu ,  était  réduite  en 
cendres  depuis  l'avant-dernier  hiver. 

«Holà,  hé!  vite,  maîtresse  Jeanne 
Cabirolle,  s'écria  le  seigneur  Chanclos 
d'une  voix  retentissante,  envoyez  votre 
fils  Barnabe  chercher  l'un  des  deux  mé- 
decins d'Autun,  et  préparez,  en  atten- 
dant, la  charpie  nécessaire  pour  bander 
une  blessure.  » 

Aux  cris  du  capitaine,  la  vieille  Jeanne 
Cabirolle  ,  iémme-de- charge  ,  cuisinière , 
fille  de  basse-cour,  etc. ,  etc. ,  que  n'étail- 

elle  pas  dans  le  château! sortit  d'une 

étable  en  ruine,  et  s'approcha  de  son  sei- 
gneur pour  lui  demander  ses  ordres.  Le 
capitaine  ayant  daigné  les  lui  communi- 
quer de  nouveau ,  elle  s'empressa  d'obéir. 

Le  blessé  fut  transporté  dans  une  pièce 
qui  pouvait  passer  pour  une  des  plus  belles 
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du  château,  et  elle  l'était  effectivement} 
il  ne  lui  manquait  guère  que  la  moitié 
d'un  pan  de  mur  pour  être  parfaitement 
close  des  quatre  côtés. 

On  étendit  le  vieillard  sur  un  lit  par- 
faitement en  rapport  avec  l'appartement, 
et  le  capitaine,  aidé  de  Jeanne  Cabirolle, 
découvrit  la  blessure,  et  y  mit  tant  bien 
que  mal  le  premier  appareil;  tandis  que 
l'officier  de  Cbanclos  serrait  les  bandages, 
la  vieille  Jeanne  s'occupa  de  rappeler  les 
esprits  du  malade  j  elle  lui  fit  respirer  du 
vinaigre ,  lui  passa  des  plumes  brûlées 
sous  le  nez,  et  employa  enfin  avec  beau- 
coup de  zèle  tous  les  remèdes  d'usage 
en  pareil  cas. 

Maîtresse  Jeanne  soulevait  l'étranger 
pour  lui  frotter  plus  facilement  le  nez  et 
les  tempes,  qu'elle  inondait  de  vinaigre  , 
lorsque ,  voulant  changer  de  place  la  tète 
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du  vieillard,  la  barbe  fournie  qui  couvrait 
la  figure  de  ce  dernier  lui  resta  daDS  la 
main.  «  La  barbe  I  la  barbe  î...  »  s'écria- 
t-elle  avec  effroi . 

—  Ho,  ho!    reprit  le  capitaine,   que 

signifie  cela? J'ai  grand'  peur  que  le 

bandeau  qui  lui  couvre  l'œil  ne  soit  la 
dernière  main  ajoutée  au  déguisement. 
Quel  intérêt  peut  donc  avoir  ce  vieillard 
à  se  cacher?....  Aurais-je  pris  la  défense 
d'un  fourbe?....  Corbleu  !  je  prétends  ti- 
rer tout  cela  à  clair Allons,  Jeanne, 

défaites  le  bandeau  qui  dérobe  la  moitié 
de  celte  figure...  Un  moment  :  halle  !...  » 

L'officier  de  Chanclos  prononça  le  mot 
halte  d'une  voix  aussi  éclatante  que  s'il 
eût  élé  encore  à  la  tête  de  sa  compaguie. 
La  vieille  Jeanne  Cabirolle,  accoutumée 
à  obéir  militairement  à  son  maître,  atten- 
dait dans  le  plus  grand  silence  ce  que  le 
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capitaine  allait  ordonner «  Ne  pen- 
sez plus  à  mon  dernier  commandement, 
Jeanne ,  dit  le  seigneur  de  Chanclos  en 
rompant  le  silence,  n'y  pensez  plus;  je 
n'aurais  jamais  dû  y  penser  moi-même.  » 

Comme  le  capitaine  achevait  de  pro- 
noncer ces  dernières  paroles,  qui  assuré- 
ment prouvaient  beaucoup  de  discrétion 
et  de  délicatesse,  Barnabe Cabirolle  entra 
dans  l'appartement  avec  un  petit  monsieur 
haut  de  quatre  pieds  neuf  pouces  au  plus, 
et  qui  n'en  prétendait  pas  moius  être  un 
des  plus  grands  hommes  de  France  en 
médecine. 

«  Arrivez  donc,  docteur  Spatulin  :  que 
diable,  avec  votre  sang-froid,  vous  laisse- 
riez le  temps  à  un  malade  de  trépasser  en 
attendant  vos  ordonnances! 

—  Capitaine,  reprit  gravement  Spatu- 
lin, il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans 
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la  médecine  ;  i.°  le  rang  et  la  fortune  du 
malade;  2.0  la  différence  qni  nous  sépare; 
3.°  la  maladie  elle-même. 

—  Quel  diable  de  rabâchage  mefailes- 
vous  là?.... 

—  Ecoutez  donc,  capitaine,  if  faut 
avoir  des  priucipes,  et  procéder  par  or- 
dre.... Quel  est  le  moribond?.... 

—  Vous  voulez  demander  ce  qu'il  a  ?. .. 

—  Ce  qu'il  a  !  reprit  Jeanne  Cabiiollc 
avec  exclamation;  je  vous  jure  que  je  vou- 
drais bien  l'avoir,  la  maladie  exceptée, 
c'est-à-dire...  Tenez,  monsieur  Spatulin, 
regardez  ce  qui  est  tombé  de  l'une  des 
poches  de  ce  brave  seigneur.  »  En  parlant 
ainsi,  la  vieille  exposa  aux  yeux  du  doc- 
teur une  longue  bourse  remplie  de  henris 
d'or. 

«  Vite,  vite,  s'écria  le  docteur,  décou- 
vrez la  plaie  du  malade  :  il  est  urgent  de 
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s'occuper  de  suite  du  danger  de  cet  hon- 
nête homme.  » 

L'enfantd'Hippocrate,  qu'on  peut  soup- 
çonner sans  injustice  d'avoir  été  stimulé 
autant  par  la  vue  de  l'or  que  par  l'huma- 
nité, s'employa  si  bien  auprès  du  vieillard, 
que  ce  dernier  reprit  l'usage  de  ses  sens. 
Quand  l'étranger  ouvrit  les  yeux,  il  jeta 
autour  de  lui  des  regards  où  se  peignaient 
l'étonnemcnt  et  la  curiosité.  La  crainte 
se  joiguit  bientôt  à  ces  deux  seotimens, 
lorsqu'il  s'aperçut  que  sa  barbe  postiche 
n'était  plus  à  son  menton.  Le  capitaine 
devina  de  suite  l'inquiétude  du  vieillard, 
et  il  se  hâta  de  le  rassurer. 

«  Si  votre  barbe  vous  manque,  lui  dit- 
il,  je  puis  vous  jurer  que  c'est  un  larcin 
involontaire  ;  il  doit  être  d'ailleurs  de  peu 
de  conséquence,  du  moment  que  je  vous 
affirme  que  personne  ici  n'a  levé  le  ban- 
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deau  qui  vous  couvre  l'œil  et  la  moitié 
d'une  figure  que  vous  avez  sans  doute  de 
bonnes  raisons  pour  voiler.  Tranquillisez- 
vous  donc,  vieillard ,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  tant  que  vous  serez  sous  mon 
toit...  »  L'étranger  remercia  le  capitaine 
par  un  léger  signe  de  tête ,  et  parut  en- 
tièrement rassuré. 

La  vieille  Jeanne  Cabirolle  profita  du 
moment  pour  présenter  solennellement 
au  blessé  la  longue  bourse  remplie  d'or 
qu'elle  avait  trouvée.  L'inconnu  n'eut 
point  l'air  d'attacher  une  grande  impor- 
tance à  cetle  restitution  ;  il  la  reçut  avec 
une  sorte  d'indifférence  qui  sembla  bien 
condamnable  aux  yeux  du  capitaine  et 
de  sa  femme- de  -charge,  mais  surtout 
causa  la  plus  grande  stupéfaction  au  doc- 
teur Spatulin. 

De  quelle  espèce  se  croit  donc  cet 
i.  10 
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homme,  pensa-t-il  en  lui-même,  pour 
regarder  à  peine  un  métal  devant  lequel 
nous  nous  prosternons  tous  tant  que  nous 
sommes;  paysans,  gentilhommes,  prin- 
ces, médecins  même?...  N'est-il  pas  scan- 
daleux.... »  Le  docteur  allait  sans  doute 
entrer  dans  le  détail  du  scandale,  lorsque 
l'étranger,  par  une  action  imprévue,  fit 
naître  la  plus  grande  joie  et  la  plus  ex- 
trême surprise  qu'il  eût  éprouvée  de  sa  vie. 
Le  vieillard  avait  reçu  l'énorme  bourse, 
et  il  la  tenait  en  ce  moment  dans  ses 
mains  :  il  pensa  que  cet  or  le  mettait  à 
même  de  reconnaître  une  partie  des  ser- 
vices qu'il  venait  de  recevoir.  Il  ouvrit  sa 
bourse,  de  laquelle  il  tira  deux  poi- 
gnées de  pièces  qu'il  présenta  au  docteur 
et  à  la  vieille  Cabirolle.  A  la  vue  de  ce 
don  magnifique,  Spatulin  et  Jeanne  pous- 
sèrent des  cris  de  joie L'étranger  les 
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regarda  d'un  air  de  pi  lié  ,  et  leur  com- 
manda brusquement  de  ne  pas  lui  rompre 
la  tète. 

ce  Par  V aigle  du  Béarn  ,  s'écria  le  ca- 
pitaine, voilà  un  vieillard  qui  a  l'àmc 
d'un  gentilhomme.  Docteur,  retirez-vous, 

le   malade  n'a  plus  besoin  de  vous 

Jeanne ,  reconduisez  maître  Spatulin  ; 
prenez  garde  de  vous  rompre  le  cou  en 
descendant  l'escalier Ha  ci,  mon  ca- 
marade, ajouta -t- il  quand  il  se  fut  dé- 
barrassé des  importuns,  me  ferez-vous  le 
plaisir  de  m'apprendre  ce  que  signifie.... 

—  J'ai  besoin  de  repos,  interrompit 
l'étranger,  et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur 
à  causer.  Faites-moi  le  plaisir  — 

—  J'entends,  reprit  l'officier  de  Chan- 
clos,  vous  voulez  me  faire  le  compliment 
que  je  viens  d'adresser  à  ma  femme-de- 
charge  et  au  docteur.  Eh  bien!  soit...  je 
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me  retire;  mais  je  vous  préviens  qu'il  fau- 
dra ,  quand  vous  serez  en  état  de  parler 
s'entend,  m'expliquer  l'espèce  de  mystère 

qui  parait  vous  environner Il  ne  doit 

se  passer  dans  la  demeure  d'un  Chanelos 
rien  qui  ne  puisse  être  avoué  au  grand 
jour.  Adieu,  vieillard;  pensez  à  ce  que 
je  vous  dis.  » 

Le  capitaine  se  retira  en  prononçant  ces 
dernières  paroles,  et  descendit  l'escalier 
en  répétant  :  «  Par  Y  aigle  du  Béarn  ,  il 
faudra  bien  que  le  bonhomme  s'explique.» 


DE    BIRAGUE.  1\J 


CHAPITRE    VI. 

Vu  Adèle  iutendant  est  un  don  précieux 
Qu'on  n'obtient  qu'une  fois  de  la  bonté  des  dieux. 
Duos,  pariantes. 

Uu  castel  de  l'officier  de  Chanclos  re- 
venons au  noble  château  de  Birague,  que 
nous  avons  laissé  dans  une  grande  agita- 
tion. 

Les  grands  ont  un  art  admirable  pour 
cacher  les  sensations  que  le  commun  des 
hommes  laisse  bonnement  paraître,  Ma- 
thilde  et  Villani  ne  changèrent  pas  de 
contenance,  malgré  tous  les  sujets  de  ré- 
flexions que  l'étranger  leur  avait  laissé 
en  partant.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du 
malheureux  comte,  renfermé  dans  son 
appartement  ;  il  était  livré  à  un  des  plus 
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violens  accès  qu'il  eût  jamais  éprouvé  ,  et 

ses  gens  l'entendaient  pleurer  et  gémir. 

Le  lendemain  du  bal,  sa  noble  épouse 
se  rendit  chez  lui;  elle  le  trouva  assis  dans 
un  énorme  fauteuil,  la  tcte  appuyée  sur 
une  de  ses  mains,  et  le  corps  dans  cette 
immobilité  qui  indique  une  méditation 
profonde.  Ses  yeux  contemplaient  dou- 
loureusement un  crucifix  de  cristal  de 
roche  posé  sur  un  velours  noir  encadré; 
l'expression  de  sa  physionomie  donnait 
l'idée  d'une  exaltation  mystique  sans  bon- 
heur; on  aurait  cru  qu'il  voyait  un  ange 
du  divin  séjour  lui  dénonçant  la  ven- 
geance de  l'Eternel. 

Mathilde ,  dout  il  n'aperçut  pas  la  pré- 
sence, laissa  échapper  un  léger  sourire 
de  mépris;  puis  s'approchant  :  ce  Mon- 
sieur le  comte  donnera-t-il  des  ordres 
pour  s'assurer  de  l'insolent  qui  troubla 
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la  fête?....  Il  est  étranger  à  chacun  d'ici, 
et  quand  son  seul  crime  serait  de  vous 
avoir  rendu  vos  terreurs,  il  mériterait  un 
châtimeut  exemplaire. 

—  Mathilde,  je  trouve  étonnant  que 
vous  veniez  m'apprcndrc  ce  que  je  dois 
faire. 

—  Je  crois  en  avoir  le  droit. 

—  Vous  oubliez 

—  Je  n'oublie  rien  ,  et  c'est  par  cela 
même  que  je  dois  vous  indiquer  les  me- 
sures à  prendre  toutes  les  fois  qu'un  même 
danger  nous  menace. 

—  Mais  quel  rapport  entre  cet  étranger 
et  nos...  53  Le  comte  hésita,  cherchant  son 

expression,  et nos....    malheurs? 

Mathildc,  je  vous  trouve  toujours  disposée 
à  sévir.  Est-ce  le  devoir  d'une  femme?... 
Hélas!.... 
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—  Puisque  vous  n'avez  pas  la  force  de 
persister  dans  vos  sentimens,  et  d'accep- 
ter les  charges  pesantes  de  nos  actions, 
je  prendrai  le  soin  d'assurer  la  gloire  de 
votre  famille!...  gloire  dont  vous  parlez 
sans  cesse,  et  pour  laquelle  vous  ne  feriez 
rien.  » 

En  s'exprirnant  ainsi,  la  comtesse  mé- 
contente s'éloigna,  et  se  retira  dans  son 
appartement,  où  Villani  l'attendait.  L'I- 
talien se  ressouvint  que  l'étranger  n'était 
entré  qu'après  avoir  parlé  à  Robert.  Il 
fit  part  de  ses  soupçons  à  Mathilde,  et  il 
fut  résolu  entre  eux  que  l'intendant  serait 
iuterrogé  ;  Villani  se  chargea  de  question- 
ner ce  dernier. En  attendant,  la  comtesse 
fit  mander  sa  sœur  et  sa  fille,  et  les  reçut 
d'un  air  irrité. 

«  Pourriez -vous  m'apprendre,  mesde- 
moiselles ,  dans  quel  dessein   vous  avez 
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changé  la  destination  des  costumes  que 
je  désirerais  vous  voir  porter?... 

—  Je  vous  assure,  chère  sœur,  dit  Anna 
en  s'asseyant,  que  vos  ordres  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  Au  reste,  puisque  vous  pa- 
raissez désirer  connaître  les  sentimens  que 
nous  avons  apportes  au  bal,  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  j'ai  été  fort  sensible  au 
plaisir  de  me  parer  du  bel  habit  de  Clo- 
rinde.  Bien  des  dames  d'un  haut  rang  ne 
pourraient  peut-être  convenir  aussi  fran- 
chement que  moi  des  motifs  de  leur  bril- 
lante toilette.  >j 

La  comtesse  contint  à  peine  sa  colère  j 
et  se  tournant  vers  Aloïse  :  c<  C'est  donc 
à  vous  que  je  m'adresserai  pour  connaître 
la  cause  de  votre  désobéissance  ? 

—  Mais,  ma  très-honorée  mère,  je  vous 

assure  que  nous que  je  ne  me  suis 

point  aperçue  de  l'habillement  que  vous 

i.  n 
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me  destiniez,  et  c'est  moi  qui  priai  ma 
chère  tante  de  prendre  le  plus  brillant; 
qu'en  aurais-je  fait?  Adolphe  n'était  pas 
au  bal. 

— Adolphe'.....  toujours  Adolphe!... 
il  ne  s'agit  pas  maintenant....  Mademoi- 
selle, vous  ne  deviez  point  paraître  sous 
un  habit  aussi  peu  digne  de  la  noble 
maison  dont  vous  êtes  l'héritière. 

—  Mais,  très -honorée  mère,  c'était 
cependant  celui  que  vous  réserviez  à  ma 
tante? 

—  Ame  étroite  !... 

—  Mademoiselle  ,  reprit  doucement 
Yillaui,  j'ai  aussi  à  me  plaindre  de  ce 
changement  de  parure.  Hier,  j'ai  cru  vous 
adresser  mes  hommages,  et  ce  fut  madame 
qui  les  reçut. 

— Vous  avez  d'autant  mieux  fait,  mon- 
sieur le  marquis,  qu'ils  n'ont  pu  déplaire 
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à  ma  tante;  quant  à  moi...  vous...  savez 
que  le  chevalier  d'Olbreuse.... 

—  Aloïse  ,  interrompit  la  comtesse  , 
n'oubliez  pas  désormais  que  ma  volonté 
est  que  vous  receviez  autrement  que  vous 
ne  l'avez  fait  jusqu'ici,  les  attentions  de 
M.  le  marquis.  » 

Anna  se  trouvait  humiliée;  elle  se  leva , 
et  dit  avec  diguité  :  «  Madame ,  je  suis 
désespérée  que  nous  ayons  bien  innocem- 
ment, je  vous  jure,  dérangé  vos  projets. 
Ma  présence  est  maintenant  inutile,  et 
peut  gêner  les  instructions  que  vous  pou- 
vez avoir  à  donner  à  votre  fdle...  je  vous 
laisse....  Adieu,  ma  sœur!....  adieu!.... 
M.  le  marquis,  je  vous  relève  de  vos  ser- 
mens  de  fidélité. 

—  Aloïse ,  vous  pouvez  suivre  votre 
tante,  reprit  la  comtesse;  plus  tard  je 
vous  dirai  mes  volontés »  Puis,  d'un 
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ton  devenu  plus  doux  par  la  retraite 
d'Anna:  «J'espère,  ma  chère  enfant,  que 
tu  vas  être  maintenant  plus  à  la  société 
qu'autrefois,  et  que  tu  tiendras  mieux 
ton  rang....  Je  suis  persuadée,  marquis, 
qu'Anna  l'aura  presque  forcée  de  lui  cé- 
der son  brillant  costume  î 

—  Ah  ,  ma  mère  !...  » 

—  Eu  voilà  assez ,  >j  dit  la  comtesse  eu  se 
levant.  Yillani  présenta  la  main  à  Aloïse, 
et  la  reconduisit  jusque  dans  la  galerie. 
Elle  le  remercia  avec  un  air  naturellement 
aimable,  que  le  marquis  prit  pour  un  en- 
couragement   Cependant  Aloïse  était 

distraite  et  rêveuse  ;  les  paroles  de  l'in- 
connu l'avaient  frappée,  et  l'idée  de  cet 
homme,  dont  le  pouvoir  extraordinaire 
veillait  à  sa  desliuée,  se  présentait  tou- 
jours à  sa  pensée. 

Ces  légers  nuages,  ces  inquiétudes,  ne 
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parurent  point  aux  yeux  des  nobles  ha- 
bitans  du  château.  Il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  le  royaume  de  Robert  ;  rien  de  cora- 
municalif  et  de  loquace  comme  les  valets  : 
le  bal  fut  donc  une  ample  matière  de 
conversa  tiou. 

Le  vieil  intendant  veuait  de  faire  sa 
petite  promenade  à  la  tour  isole'e ,  et  le 
bonhomme,  montant  une  des  marches  de 
sa  porte,  s'appuya  le  dos  contre  la  boise- 
rie sculptée  qui  la  garnissait ,  pour  réflé- 
chir plus  commodément  à  l'effet  qu'avait 
produit  l'étranger  introduit  par  ses  soins; 
on  l'avait  vu  lui  parler,  et  il  craignait 
qu'on  ne  l'interrogeât.  Il  jouait  avec  sa 
médaille  en  or,  suspendue  à  son  cou  par 
une  chaîne  d'argent,  sans  doute  par  dis- 
traction, car  la  médaille  représentait  les 
armesde  la  maison,  avec  lesquelles  Robert 
ne  badinait   pas.  Le  vieillard   fut  inter- 
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rompu  dans  ses  méditations  sérieuses  par 
Christophe,  le  premier piquenr  ducomte, 
qui  lui  dit  : 

«  Eh  bien  !  maître  Robert,  vous  parais- 
sez soucieux  ?  »  L'intendant,  quittant  les 
graves  pensées  qui  l'occupaient,  répondit 
(  avec  finesse,  et  sans  se  déconcerter  comme 
si  ce  fût  son  idée  présente  : 

«Qui  n'aurait  pas  du  souci,  Christo- 
phe ,  dans  une  fonction  comme  la  mienne, 
surtout  tenant  à  ce  que  mon  intendance 
soit  toujours  glorieuse,  et  à  ce  qu'aucun 
événement  n'en  trouble  la  splendeur?  Il 
n'en  fut  pas  ainsi,  mon  pauvre  Christophe, 
sous  Mathieu  xxxi  :  mon  grand-père  four- 
nit quatre  mille  marcs  de  bon  argent  pour 
la  rançon  de  son  maître. 

— Fournit,  maître  Robert  ! 

—  C'est-à-dire  tira  de  la  caisse....  Elle 
fut  vide,  Christophe,  et  mon  grand-père 
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survécut!....  la  quittance  est  dans  les  ar- 
chives. 0  les  maudits  Sarrasins!... 
— Ce  furent  les  Sarrasins?... 

—  Hélas!  oui,  Christophe;  l'argent  de 
Birague  est  passé  dans  leurs  mains,  et  il 
n'y  a  pas  d'espoir  qu'il  rentre  jamais  dans 
la  comté.  Voilà  des  malheurs!  j'en  ai  bien 
eu  aussi  quelques-uns,  mais  pas  si  grands. . . 

—  Lesquels,  M.  Robert? 

—  Eh  parbleu  !  Mathieu  xlv  n'est-iL 
pas  mort  sur  mer?...  Ou  n'a  pas  fait  d'acte 
mortuaire  j  ça  manque  aux  pièces  pro- 
bantes de  mou  intendance,  et  les  mau- 
vaises langues  en  diront  peut-être  du  mal. 

—  Quel  tort  ça  peut-il  vous  faire?  ça 
l'empéche-l-il  d'être  bien  mort? 

—  Que  dis-tu  là  ?....  moi  qui  te  parle, 
j'ai  vu  naître  deux  Mathieu,  sans  compter 
mademoiselle  ;  je  dois  par  conséquent 
savoir  comment  ils  doivent  mourir.... 
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—  Ah,  maître  Robert!  vous  avez  de 
quoi  vous  consoler  ! 

—  Oh!  oui,  je  puis  me  vanter  d'avoir 
eu  des  événcmens  :  j'ai ,  par  exemple,  em- 
prisonné et  nourri  ici ,  dans  ce  château  , 
cent  cinquante- deux  calvinistres ,  et  en 
conscience  encore;  car  il  ne  m'en  est 
mort  que  soixante-dix-sept  :  ce  n'est  pas 
ma  faute;  mon  pain  était  plus  chrétien 
qu'eux;  de  plus,  j'ai  entretenu  une  gar- 
nison de  cinquante-neuf  hommes,  et 
soutenu  un  siège  avec  cauon.  Va,  Chris- 
tophe, on  parlera  de  mon  intendance. 

—  Certainement,  monsieur  Robert  ;  et 
l'ordre  qui  règne  ici ,  le  service  admirabLe 
et  prompt,  font  voir  que  vous  vous  y 
connaissez. 

— Christophe,  reprit  l'intendant  agréa- 
blement flatté,  en  frappant  sur  l'épaule 
du  piqueur  avec  amitié,  on  a  de  l'expé- 
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rience  quand   on  a  vécu  sous  trois   Ma- 
thieu. 

—  Le  bal  d'hier  a  bien  prouvé  vos  ta- 
lens. 

— Il  était  joli,  pas  vrai?  deux  cent 
quatre-vingt-trois  bougies  d'Italie,  et  des 
buffets  servis!...  tu  les  as  vus? 

— Ce  n'est  pas  pour  dire ,  mais  ils 
étaient  garnis  de  bonnes  choses,  maître 
Robert,  dit  le  chef,  qui  s'était  approché; 
car,  sans  me  vanter,  il  ne  m'est  rien  resté 
de  mes  cinq  paons  et  de  mes  vingt  faisans. 

—  Ça  coûte  tout  cela,  cuisinier!  quoi 
qu'il  en  soit,  la  dépense  réunie  de  toutes 
les  fêtes  de  mon  intendance  n'ira  pas  à 
ces  quatre  mille  marcs  que  mon  grand- 
père.... 

—  Monsieur  Robert,  comme  les  dames 
étaient  bien  mises!  dit  l'une  des  femmes- 
de-chanibrej  que  de  bijoux  !... 
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—  Ceux  de  la  comtesse,  Marie,  voilà 
des  diamans!  aussi  l'écrin  de  la  famille 
des  Morvans  est-il  eélèbre  à  la  cour.... 

— Savez-vous,  monsieur  Robert,  que 
j'ai  regardé  par  une  des  fenêtres  les  jeunes 
seigneurs?  Je  vous  assure  que  plus  d'une 
belle  dame  a  lorgné  le  marquis  de  Mont- 
bard  ;  il  est  si  bien  tourné  !  j'ai  dans  l'idée 
qu'il  deviendra  amoureux  de  mademoi- 
selle de  Chanclos. 

— Malheureusementil  estpauvre  comme 
Job Marie ça  n'aura  jamais  d'in- 
tendant; et  la  chère  demoiselle,  quoique 
je  l'aime  de  toute  mon  âme,  si  l'un  est  la 
faim,  l'autre  est  la  soif. 

—  Comment!  dit  le  piqueur,  mademoi- 
selle Anna  est  un  bon  parti:  quand  j'étais 
à  Chanclos,  le  capitaine  m'a  souvent  ré- 
pété qu'il  devait.... 

—  Qu'il  devait,  Christophe?... 
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—  Et  quand  il  ne  le  serait  pas,  le  plus 
beau  du  nez  des  Morvans  n'est-il  pas  fait 
des  Chanclos  maintenant  ? 

—  C'est  ce  qui  me  désole,  Christophe  ; 
c'est  la  seconde  tache  de  mon  i  n tendance.  >» 

Christophe  n'était  pas  content  :  il  était 
né  à  Chauclos,  et  de  plus  élève  du  capi- 
taine. 

«Ma  jeune  maîtresse,  reprit  Marie,  a 
été  bien  triste j  il  est  vrai  que  son  cousin 
est  à  la  cour  :  c'est  là  un  sentiment,  mon- 
sieur Robert  ! 

—  Et  de   quoi   vous   mèlez-vous  ? 

croyez-vous  donc  que  le  Créateur  a  fait 
vos  yeux  pour  épier  et  deviner  les  senti - 
mens  de  vos  maîtres  ?  Que  la  jeune  com- 
tesse aime  sa  cousine...  c'est  bienj  qu'elle 
en  soit  aimée,  c'est  encore  mieux j  que  je 
m'y  intéresse,  c'est  dans  l'ordre  ;  mais 
vous....  Allons  donc,  est-ce  qu'on  s'im- 
misce ?... 
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—  Avez-vous  vu,  vous  autres,  dit  alors 
le  piqueur,  ce  personnage  extraordinaire 
qui  est  entré  au  bal  ? 

—  Mais  vraiment,  Christophe,  je  vous 
admire!  Non....  il  faudra  vous  mettre  au 

fait dire  les  secrets,    tout  ce  qui  se 

passe   enfin bientôt   vous   viendrez 

mettre  le  nez  dans  mes  livres,  et  me  de- 
mander  à  voir  la   fameuse  quittance  des 

quatre  mille  marcs —  Christophe, 

cet  homme  noir  ne  vous  regarde  pas;  il 
fallait  bien  que  ce  fut  un  ami,  puisqu'il 
est  entré. 

—  C'est  monseigneur  le  comte  peut- 
être,  ajouta  le  cuisinier. 

— Ah  !  bien  oui,  monseigneur  ;  voilà  de 
vos  conjonctures  ordinaires  :  vous  feriez 
mieux  de  vous  taire.... 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  Ro- 
bert 5  ça  n'a  pas  empêché  le  bal  d'être  joli! 
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—  Géronirao  nie  disait  bien  que  cet 
homme  noir  le  tracassait,  dit  Marie  tout 
bas. 

—  Que  parles -tu  de  Géronimo,  pe- 
tite éventée?  tu  as  toujours  son  nom  à 
la  bouche;  sans  doute  parce  qu'il  le  fait 
la  cour?...  A  propos,  où  est-il  donc  allé? 
je  ne  l'ai  pas  vu  d'aujourd'hui  ?... 

—  Eu  mission,  dit  Marie.  M.  Robert, 
cet  homme  noir  a  parlé  à  ma  maîtresse; 
et,  lorsque  je  la  déshabillais,  elle  avait 
l'air  encore  plus  pensive. 

—  Eh  bien,  Marie,  vous  êtes  comique 
est-ce  qu'une  Morvan  ne  peut  pas  penser, 
sans  que  cela  tire  à  conséquence?...  Ah! 
que  du  temps  de  Mathieu  xliv  les  domes- 
tiques étaient  plus  discrets  et  plus  soumis  ! 
Mon  père,  car  nous  avons  toujours  été  à 
leur  service,  mon  père  me  disait  que  sous 
Mathieu  xxxvni  (car  il  en  vu  cinq,  lui), 
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que  sous  Mathieu  xxxviii,  nommé  le 
Silencieux,  comme  celui-ci  le  Mélanco- 
lique, il  avait  été  ordonné  de  ne  jamais 

dire  an  mot C'était  la  fantaisie  du 

Mathieu  régnant,  et  l'on  n'est  pas  seigneur 
pour  n'en  point  avoir Eh  bien  î  pen- 
dant un  an  les  femmes  même  se  turent; 
c'est  ça  qui  est  beau  !..  Vous  autres,  con- 
tinua le  vieillard  en  s'adressaut  à  tous  les 
gens  qui  formaient  un  demi-cercle  autour 
de  lui,  vous  êtes  un  peu  paresseux.  Par 
exemple,  avant-hier,  le  rôt  s'est  fait  atten- 
dre à  la  cinquième  table  ;  hier,  vous  n'avez 
pas  donné  d'avoine  aux  chevaux  qui  ont 
remmené  la  noblesse....  pourvu  que  les 
maîtres  ne  s'en  soient  pas  aperçus,  en  res- 
tant dans  les  fossés,  dont  les  roturiers 
coupent  leurs  champs  pour  empêcher  d'y 
passer —  On  serait  capable  de  dire  qu'on 
lésine  ici,  et  cela  retomberait  sur  l'inlen- 
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tlant....  Croyez-vous  que  je  veuille  désho- 
norer mou  bâlon  d'ivoire  dans  nies  vieux 

jours? Ce  n'est  pas  après  avoir  reçu 

Henri  iv  sous  Mathieu  xlv,  et  Charles  ix 
sous  Mathieu  xliv,  que  je  commencerai. 
Vous  avez  beau  sourire,  j'ai  vu  Charles  ix 
comme  je  vous  vois,  et  il  m'a  fait  des 
complimens  sur  le  bon  ordre  qui  régnait, 
non  pas  verbalement,  mais  de  l'œil.... 
Mais  qu'est-ce  que  je  dis  de  l'œil  ?  il 
m'a  bien  gracieusement  parlé.  Fais  pendre 
sur  l'heure  ce  calvinistre ,  m'a-t-il  dit!... 

Ce  sont  ses  propres  ordres et  qui  fut 

dit  fut  fait  à  la  minute;  quant  à  Henri  iv, 
il  me  parlait  souvent;  il  me  confiait  même 
les  secrets  de  l'état J'ai  porté  ses  let- 
tres à  la  marquise  de....;  le  nom  ne  vous 
regarde  pas..  »  Il  est  évident  que  Robert, 
sans  connaître  l'hyperbole,  en  usait  un 
peu;  mais  on  conviendra  qu'il  était  per- 
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mis  à  ce  prototype  des  inteudans  à  venir 
d'être  orgueilleux  de  sa  charge.  Voyant 
que  les  conversations  particulières  s'éta- 
blissaient, et  qu'on  n'allait  plus  écouler 
les  récits  périodiques  des  grands  événe- 
mens  de  son  intendance,  il  s'écria  :  «Al- 
lons, nies  eufans,  à  la  besogne:  vous  n'a- 
vez pas  deux  jours  de  fête  par  semaine, 
vous  autres  j  quand  on  est  né  vilain  ,  vilain 
l'on  meurt  j  il  faut  travailler. 

—  Nous  avons  assez  de  mal ,  dit  Chris- 
tophe j  mais,  Dieu  merci  !  la  roture  n'em- 
pêche pas  de  se  bien  porter;  il  y  a  même 
parmi  nous  plus  d'un  visage  qui  ferait 
honneur  à  bien  des  nobles. 

— Voyez- vous,  voyez- vous!  reprit  Ro- 
bert, ils  se  croient  quelque  chose,  et  je 
ne  donne  pas  trois  cents  ans  pour  qu'ils 
viennent  tenir  leurs  conventicules  dans 
la  chambre  de  l'intendance.  Oh  !  que  Ma- 
thieu xliv  avait  raison  lorsqu'il  me  disait 
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confidentiellement  :  Robert,  tout  sera  per- 
du, lorsque  le  ver  lèvera  la  tête  !....  Tu 
ne  peux  pas  comprendre  cela,  Christophe  ; 
je  m'eu  vais  te  l'expliquer  3  ça  arrivera 
lorsque  vous  autres,  par  exemple,  vous 
commencerez  à  rassembler  vos  idées,  à  ju- 
ger le  présent,  à  penser  à  l'avenir,  à  savoir 
que  trois  ne  font  pas  qu'un ,  et  que  deux 
et  deux  font  quatre;  comprends-tu  main- 
tenant ?.... 

—  Que  de  reste,  et  même  je  m'aper- 
çois qu'il  faudrait  que  nous  puissions 
travailler  sans  salaire  vingt  heures  par 
jour,  que  nous  nous  trouvions  très-hono- 
rés  de  tous  les  coups  de  bâton ,  et  que 
nous  ayons  continué  à  voir  de  bon  œil  le 
droit  de  jambage  que  nous  commençons 
à  racheter,  et  contre  lequel  mon  père  ju- 
rait tant,  en  me  donnant  du  pied  dans 
le  derrière,  à  moi,  son  fils  aîné. 
1.  1 2 
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—  C'est  cela  même  ;  tu  y  es,  Christophe $ 
vraiment  je  ne  le  croyais  pas  l'esprit  si 
subtil;  je  vois  que  tu  es  l'aîné:  on  a  mis 
du  bon  dans  ton  sang,  » 

Là-dessus  tous  se  retirèrent;  car  le 
marquis  Yillani,  se  dirigeant  du  côté  de 
Robert,  paraissait  vouloir  lui  parler.  L'in- 
tendant venait  de  s'élever  à  une  distance 
prodigieuse  de  la  roture  ;  le  bonhomme 
se  voyait  déjà  anobli,  lorsque  Villani  vint 
à  lui,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  détruisit 
l'illusion  : 

—  Ha  ça,  vieux  coquin,  pourras-tu 
m'expliquer  ce  qui  s'est  passé  dans  ta  tête 
à  moitié  folle  ,  lorsque  tu  laissas  entrer 
au  bal  ce  damné  d'inconnu  qui  nous  a 
insultés  ? 

—  Insulté,  monsieur  le  marquis!  com- 
ment !  cela  n'est  pas  possible  ;  insulté  î 
vous  î... 
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—  Quand  je  dis  insulté,  je  sais  bien  ce 
que  j'en  dois  penser;  je  ne  suis  pas 
homme  à  souffrir.... 

— Vous  avez  raison ,  monsieur  le  mar- 
quis, et  ces  sentimcns-là  font  reconnaître 
des  âmes  nobles  comme  la  vôtre,  et.... 

—  Assez,  assez,  radoteur;  explique- 
moi.... 

—  Je  suis  tout  prêt,  monsieur  le  mar- 
quis; mon  devoir  d'intendant.... 

—  Est  de  te  taire. 

—  Je  le  sais;  car,  sous  Mathieu  le  Silen- 
cieux je  suis  resté.... 

—  Finiras-tu?  je  te  demande  quel  était 
l'inconnu  vêtu  de  noir? 

—  Votre  excellence  est  extrêmement 
habile.... 

—  Certainement ,  Robert ,  dit  le  mar- 
quis, dont  la  figure  s'épanouissait;  eh 
bien  ?... 
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— Eh  bien  !  comment  voulez-vousqu'un 
pauvre  intendant  comme  moi  (l'air  de 
Robert  démentait  l'épithète)  puisse  savoir 
une  chose  échappée  à  votre  perspicacité  ? 

—  Imbécille  !  il  s'agit  bien  de  moi  !  est- 
ce  que  ton  âge  te  fait  perdre  la  raison  ? 
l'inconnu  t'a  parlé  avant  d'entrer?... 

— Avant  d'entrer? ah!  oui,  peut- 
être!....  Que  m'a-t-il  donc  dit?....  C'est 
donc  cela  que  vous  voulez  savoir?...  »  Le 
sang  du  marquis  bouillait  d'impatience  j 
sa  figure,  habituée  à  cacher  les  mouve- 
mensde  son  âme,  indiquait  cependant  une 
violente  colère 5  mais  Robert,  impassible 
et  la  main  sur  le  front ,  semblait  chercher 
à  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  bien  certai- 
nement l'envie  de  cacher. 

— Monsieur  le  marquis,  vous  savez  que 
la  multitude  de  soins  qu'entraîne  mon 
emploi ,  m'empêche   de  me  rappeler  de 
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bien  des  choses.  Cependant,  je  crois...  je 
n'affirme  pasj  car  oo  peut  se  tromper,  il 
m'a  dit...  je  pense...  non...  oui...  non... 

—  Tison  d'enfer!  acheveras-tu  ?... 

—  Si  vous  m'interrompez je  disais 

donc  que  je  croyais,  sans  l'assurer  néan- 
moins.... 

—  Ha  ça,  Robert,  vous  jouez-vous  de 
moi  ?... 

—  Monsieur  le  marquis,  pouvez- vous 
nie  supposer  une  telle  pensée  ?  un  si  grand, 
si  uoble  seigueur  !...  » 

La  ruse  italienne  cédait;  mais  s'aperce- 
vant  que  les  paroles  du  vieillard  annon- 
çaient le  dessein  de  cacher  un  secret  dont 
la  connaissance  lui  serait  utile  pour  ses 
projets,  le  marquis  prit  un  air  qu'il  rendit 
insinuant  par  degrés.  «Ecoutez,  Robert, 
le  nom  de  cet  homme  m'intéresse  :  il  est 
évident  qu'il  s'est  nommé  à  vous,  puisque 
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chaque  masque  a  dû  le  faire;  vous  seriez 
eu  faute  si  vous  n'aviez  pas  exécuté  les 
ordres  de  vos  maîtres.  Eh  bien  !  c'est  ma- 
dame la  comtesse  qui  m'a  prié  d'aller  vous 
ledemanderj  faut-il  tant  d'instances  pour 
vous  arracher  le  nom  de  cet  inconnu  ?... 

—  Monsieur  le  marquis,  je  vous  assure 
que,  parmi  la  quantité  des  personnes  qui 
se  sont  présentées  sous  tant  de  costumes 
différens,  je  n'ai  pas  fait  la  même  atten- 
tion que  vous  à  cet  homme,  et  son  nom 
m'échappe  comme  tant  d'autres. 

—  Pendard  !  je  commence  à  croire  que 
tu  es  plus  (in  que  ta  figure  ue  l'annonce  : 
tu  es  instruit  !... 

— Oh!  pour  instruit,  j'ose  me  flatter  de 
posséder  toutes  les  connaissances  requises 
pour  faire  un  bon  intendant  ! 

— Tout  bon  intendant  que  tu  es,  tu  ne 
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me  parais  pas  fidèle,  et  je  t'aunonce  que 

je  te  ferai  chasser 

—  Chasser...  dit  le  vieillard  en  faisant 
un  signe  négatif;  il  est  impossible,  mon- 
sieur, pour  peu  que  vous  y  réfléchissiez  , 
de  renvoyer  un  homme  intendant  sous 
tant  de  Mathieu,  qui  en  a  vu  naître  deux, 
mourir  trois,  qui  a  soutenu  un  siège,  qui 
a  des  connaissances  aussi  positives  des  re- 
venus, un  homme  dont  tous  les  ancêtres 
ont  été  intendans  glorieux,  excepté  ce- 
pendant Robert  vi.e,  auquel  arriva  le  mal- 
heur insigne  de  vider  sa  caisse  dans  les 
coffres  sarrasins;  mais  ledit  Robert  vi.e 
en  a  tiré  bonne  et  valable  quittance  ;  je 
puis  vous  la  montrer....  Un  homme  dont 
le  grand -père  a  sauvé  le  robert,  ce  fa- 
meux diamant,  en  l'avalant  pour  le  sous- 
traire au  pillage Il  est  vrai  que  mon 

intendance  a  eu  des  malheurs;  je  ne  peux 
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le  nier;  mais  ma  fidélité?...  Mousieur... 
je  sers  les  Morvans  depuis  i54o,  année 
de  ma  naissance;  dans  la  comté,  jamais 
je  n'essuyai  de  reproches,  et  je  paraîtrai 
devant  le  Dieu  des  Morvans  mes  livres  et 
mes  quittances  bien  en  règle....  »  Il  serait 
superflu  de  suivre  Robert,  qui  fit  en  un 
moment  son  histoire  avec  une  volubilité 
qui  contrastait  avec  ses  précédentes  hési- 
tations. 

Depuis  long-temps  Villani  ne  l'écoutait 
plus,  par  cinq  raisons  :  la  première,  parce 
qu'il  soupçonna  le  bouhomme  d'avoir  la 
tète  timbrée,  vu  son  grand  âge,  et  qu'ainsi 
il  pouvait  fort  bien  ne  pas  se  souvenir  du 
nom  «le  l'étranger  ;  la  seconde ,  parce 
qu'il  réfléchit  que  Géronimo  lui  donnerait 
des  renseignemens  pins  sûrs;  quaut  aux 
autres,  elles  nous  manquent;  le  marquis 
pensa  trop  bas.  Comme  il  s'éloignait,  l'in- 
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tendant  s'écria  :  «  On  t'instruira  aussi, 
chien  d'Italien,  vendeur  de  gants  parfu- 
més, marquis  d'un  jour....  Ne  vient-il  pas 
de  tutoyer  Robert  xrv...  bien  défendu 
toujours?...  >î  Le  vieillard  rentra  en  se 
frottant  les  mains ,  signe  ordinaire  de 
son  contentement. 

Une  dixaine  de  jours  se  passèrent,  pen- 
dant lesquels  rien  de  nouveau  n'arriva, 
si  ce  n'est  que  le  marquis  était  fort  inquiet 
de  l'absence  prolongée  deGéronimo,  sur 
lequel  il  comptait,  ainsi  que  Mathilde, 
pour  avoir  des  renseignemens. 

Le  lecteur  doit,  s'il  est  raisonnable, 
sentir  que  nous  ne  pouvons  pas  lui  four- 
nir à  chaque  page  des  apparitions  de  ju- 
ges }  il  faut  suivre  nos  mémoires  originaux. 
Nous  convenons  que  de  nos  jours  ces  ap- 
paritions seraient  chose  très -facile,  vu 
le  grand  nombre  de  magistrats  et  la  ma- 
1.  i3 


146  x'héritièbe 

lignite  des  temps  actuels.  Mais  la  féoda- 
lité avait  cela  de  bon,  qu'avec  uu  ou  deux 
prévôts  on  expédiait  la  besogne  tout  aussi 
vile  que  nous  le  pouvons  faire  avec  nos 
télégraphes;  les  causes  criminelles  n'en 
étaient  pas  moins  bien  jugées,  à  quelques 
innocens  près;  au  lieu  qu'aujourd'hui  on 
ne  condamne,  à  ce  que  dit  le  ministère 
public,  juste  que  des  coupables. 

Au  reste,  le  marquis  de  Montbard  fut, 
selon  notre  manuscrit,  toujours  très-at- 
tentif auprès  d'Anna.  Un  observateur  du 
cœur  humain  aurait  pu  remarquer  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  différens  ca- 
ractères, en  examinant  les  manières  du 
marquis  de  Montbard  et  celles  de  Villani  ; 
l'un  exprimait  un  amour  véritable,  et 
l'autre  des  désirs  et  de  l'ambition. 

Le  comte  eut  pour  sa  belle -sœur  des 
attentions   remarquables,    par  cette   ex- 
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quise  délicatesse  que  possèdent  les  âmes 
souffrantes  et  mélancoliques.  Anna  eut 
bien  à  essuyer  quelques  froideurs  de  sa 
sœur;  mais  elle  en  était  bientôt  consolée 
par  l'amitié  tendre  d'Aloïse,  et  plus  en- 
core par  les  soins  assidus  du  marquis  de 
Montbard.  Malgré  que  celle  visite  d'Anna 
à  Birague  lui  fût,  comme  on  voit,  très- 
agréable,  il  fallut  songer  à  retourner  au 
manoir  paternel. 

Depuis  long-temps  le  comte  et  Aloïse 
n'avaient  été  rendre  visite  au  capitaine  ; 
ils  saisirent  donc  cette  occasion  d'aller  à 
Chanclosj  quant  à  la  comtesse,  quoique 
son  orgueil  eût  suffi  pour  l'empêcher  de 
revoir  une  si  modeste  demeure,  elle 
paraissait  redouter  les  souvenirs  excités 
par  les  lieux  témoins  de  ses  premières 
amours  5  ces  lieux  auraient  condamné  sa 
froideur  actuelle  pour  un  époux  qui  lui 
avait  fait  tant  de  sacrifices. 
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Le  comte  n'admit  pas  Villani  à  la  bril- 
lante cavalcade  qui  partit  du  château;  elle 
était  composée  d'Aloïse,  d'Anna,  du 
marquis  du  Montbard ,  et  des  écuyers  et 
piqueurs,  en  nombre  suffisant  pour  for- 
mer la  suite  strictement  indispensable 
aux  Morvans. 

Anna ,  tout  en  écoutant  les  galans  pro- 
pos du  marquis,  était  fort  embarrassée  en 
pensant  que  cette  troupe  allait  fondre  sur 
Chanclos,  dépourvu  de  tout. 

Le  comte  était  moins  triste  que  de  cou- 
tume ;  il  regardait  avec  attendrissement 
sa  fille  et  la  charmante  Anna,  dont  le 
calme  et  l'innocence  lui  rappelaient  une 
félicité  évanouie  sans  retour. 

Lorsque  le  marquis  de  Montbard  aper- 
çut les  pigeonniers  que  le  compagnon 
de  V aigle  du  Béarn  osait  nommer  des 
fortifications ,  il  salua  tendrement  Anna , 


DE    BIRAGUE.  lfy 

et  revint  sur  ses  pas  presque  aussi  triste 
que  le  comte,  et  ce  n'est  pas  peu  dire  :  le 
marquis  avait  de  fortes  raisons  de  chagrin  ; 
il  pensait  à  son  peu  de  fortune  et  à  sa  qua- 
lité de  cadet  d'une  noble  maison. 

Or  un  cadet,  selon  les  sages  lois  du  temps, 
devait  toujours  se  trouver  d'un  caractère 
assez  Lien  fait  pour  regarder  son  propre 
frère  partager,  à  lui  seul,  les  succes- 
sions ,  recueillir,  à  lui  seul,  d'énormes 
substitutions;  ledit  cadet  ne  devait  jamais 
avoir  ni  faim  ni  soif:  de  plus,  il  devait 
ne  pas  ambitionner  l'opulence  de  son  aîné; 
il  devait  ne  pas  chercher  la  fortune  par  le 
commerce;  il  devait....  Que  ne  devait-il 
pas! Du  reste,  il  était  noble,  très- 
noble.  Par  compensation  ,  sa  prévoyante 
mère  s'arrangeait  toujours  de  manière  à 
ce  qu'il  fût  le  plus  bel  homme  de  la  fa- 
mille ;  ce  qui  motivait  les  tourmens  que 
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ces  bonnes  mères  se  donnaient  pour  par- 
venir à  léguer  de  tels  avantages  à  leurs 
puînés  ;  c'était  l'exemple  des  Quélus ,  des 
Maugiron,  des  Bellegarde  et  tant  d'au- 
tres qui  parcoururent  de  brillantes  car- 
rières à  l'aide  de lisez  l'histoire...,  et 

vous  verrez  que  ces  dames  avaient  l'expé- 
rience des  cours. 

Voilà  à-peu-près,  lecteur,  ce  qu'était 
le  marquis  deMontbard  :  on  voit  ce  qu'il 
pouvait  posséder  ;  et  pourvu  qu'on  se 
mette  à  sa  place,  on  sera  triste.  Le  moyen 
qu'un  cadet  put  épouser  une  Chauclos  ! 

Eh  bien  !  voyez  l'injustice  des  hommes  , 
on  a  crié  contre  un  ordre  de  choses  aussi 
moral,  aussi  satisfaisant}  ou  a  eu  un 
code  ;  on  a  obtenu ,  à  une  grande  majo- 
rité produite  par  les  cadets,  de  succéder 
par  portions  égales....  Mais  la  preuve  que 
l'esprit  humain  tend  vers  la  perfection, 
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c'est  que  l'on  commence  à  revenir  de  ces 
scandaleuses  erreurs,  et  nous  ne  jurerions 
pas  que  bientôt,  la le les 


Ne  sommes-nous  pas  de  bons  prophètes  ?. . . 
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CHAPITRE    VIL 

Un  tapis  tout  usé  couvrit  deux  escabelles  ; 
Ilneservait  pourtantqu'aux  fêtes  solennelles. 
La  Fontaine. 

Le  criminel,  quelque  airain  qui  cuirasse 
son  âme,  le  regard  foudroyant  de  la  vertu... 
il  ne  peut  le  supporter.... 

Vicomte  d'Arlincocrt. 

L'officier  de  Chanclos,  fermement  dé- 
cidé à  obtenir  une  explication  du  vieil- 
lard ,  ne  laissa  passer  que  le  nombre  de 
jours  nécessaire  pour  rendre  la  parole  au 
blessé. 

Un  beau  malin  il  entra  dans  la  cham- 
bre de  l'étranger  :  «  Ha  ça,  mon  vieux 
compagnon,  lui  dit-il,  le  temps  est  venu 
de    s'expliquer   cathégoriquement.   Tant 
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que  vous  avez  été  étendu  sur  votre  lit 
comme  une  carpe  pâmée,  je  ne  vous  ai 
point  tourmenté,  mais  aujourd'hui  que 
vous  commencez  à  jouer  joliment  des  mâ- 
choires (  ce  dont  je  suis  bien  loin  de  vous 
faire  un  reproche,  grâce  à  Dieu  !  ) ,  je  viens 
vous  prier  de  m'expliquer  tout  ce  qu'il  y 
a  de  louche  dans  votre  conduite,  afin  que 
je  puisse  affirmer  que  jamais  aventurier 
n'a  été  accueilli  à  Chanclos. 

—  Me  feriez -vous  l'injure  de  douter 
de  ma  probité?.... 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  enfin  on 
est  bien  aise  de  connaître  qui  on  reçoit. 
Ecoutez  donc,  notre  reucontre  s'est  faite 
d'une  manière  assez  bizarre  pour  excuser 
les  questions  que  je  vous  adresse. 

—  Que  desirez- vous  donc  apprendre  ?. . . 

—  Je  voudrais  savoir  comment  vous 
vous  appelez  j  d'abord ,  parce  qu'il  est  dé- 
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sagréable  de  parler  à  un  homme  dont  on 
ignore  le  nom,  ensuite  par  les  motifs  que 
je  vous  ai  déjà  exposés. 

—  Je  me  nomme  Jean. 

—  Jean  tout  court?.... 

—  Ajoutez-y  si  vous  voulez  Pdqué. 

—  Allons  donc!  vous  vous  moquez j 
jamais  honnête  homme  n'a  porté  un  nom 
pareil....  Mais  ce  n'est  pas  tout,  je  désire 
encore  savoir  pourquoi  un  coquin  d'Ita- 
lien a  joué  du  stylet  avec  vous? Car 

enfin  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  recevoir 
un  coup  de  poignard  et  de  donner  un 
coup  d'épée,  il  faut  savoir  pourquoi  on 
l'a  donné  ou  reçu. 

—  Mais  vous  qui  parlez,  capitaine,  ne 
vous  est-il  jamais  arrivé  d'ignorer  à  qui 
vous  distribuiez  vos  coups  de  sabre? 

—  Si  parbleu!  c'est  là  précisément  ce 
qui  fait  le  beau  métier  de  soldat;  il  n'y 
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a  aucune  gloire  à  se  battre  contre  l'en- 
nemi qui  vous  a  offensé,  la  colère  et  la 
vengeance  vous  y  portent  tout  naturelle- 
ment; mais  tuer  sans  miséricorde  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu,  et  à 
qui  vous  n'avez  rien  à  reprocher,  voilà  qui 
est  admirable!.... 

—  Il  me  serait  difficile ,  reprit  le  vieil- 
lard d'un  air  soucieux ,  de  vous  dire  au- 
jourd'hui les  motifs  qui  ont  guidé  mon 
assassin;  j'espère  néanmoins  les  connaître 
bientôt.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajouta-t-il  fiè- 
rement, j'ose  croire  que  ma  parole  doit 
vous  suffire  :  je  vous  jure  sur  l'honneur, 
capitaine  Maximilicn  de  Chanclos,  que 
vous  n'aurez  jamais  à  rougir  de  l'hospita- 
lité que  vous  m'avez  si  généreusement 
accordée . 

—  Je  le  crois  aussi,  quoique  vous  por- 
tiez un  nom  qui  n'est  guère  noble. 
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—  Ce  nom  qui  vous  offusque  tant,  ca- 
pitaine, n'est  et  n'a  jamais  été  le  mien. 

—  Pourquoi  donc  m'ayez -vous  dit.... 

—  Parce  qu'il  fallait  vous  en  avouer  un, 
et  que  celui  que  je  porte  réellement  ne 
doit  jamais  passer  mes  lèvres.... 

—  Il  n'est  donc  pas  dans  le  diction- 
naire de  la  noblesse?  »  demanda  naïve- 
ment l'officier  de  Chanclos. 

A  cette  question  les  yeux  du  vieillard 
brillèrent  d'un  feu  extraordinaire;  l'or- 
gueil d'un  sang  historique  y  parut  en  traits 
de  flamme ,  et  il  aurait  probablement 
éclaté  si  la  prudence  ne  lui  eût  fait  une 
loi  du  silence,  ce  Capitaine,  reprit  l'étran- 
ger quand  il  se  fut  rendu  maître  de  son 
agitation ,  il  n'est  pas  un  mortel  qui  ne 
se  glorifiât  de  porter  le  nom  de  ma  race, 
et  le  plus  fier  de  la  famille  Chanclos  tien- 
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drait  à  grand  honneur  d'être  écuyer  d'un 
homme  de  mon  nom. 

—  Par  Y  aigle  du  Bèarn  ,  s'écria  l'offi- 
cier de  Chanclos,  les  joues  brûlantes  d'in- 
dignation, je  vous  châtierais,  vieillard, 
si  vous  n'étiez  mon  obligé. 

—  Vous  me  faites  pitié,  dit  froidement 
l'étranger.... 

—  Corbleu!  maître  Jean  Pdqué 

—  Paix!  Chanclos,  vous  n'êtes  pas 
sage ,  interrompit  le  vieillard  avec  un  air 
de  dignité  qui  paraissait  naturel  en  lui; 
ne  vous  mettez  pas,  par  quelque  sottise, 
dans  le  cas  de  perdre  la  protection  que  je 
suis  dans  l'intention  de  vous  accorder.  Le 
service  que  vous  m'avez  rendu  si  noble- 
ment a  pu  effacer  d'anciens  et  de  nou- 
veaux torts  ;  mais,  croyez -moi,  craignez 
de  combler  la  mesure  de  l'indulgence. 

—  Ce  que  j'ai  fait  n'a  été  guidé  par 
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aucune  vue  d'intérêt,  répondit  le  capi- 
taine avec  une  sorte  d'embarras  dont  il  ne 
put  se  défendre. 

—  C'est  parce  que  je  suis  persuadé  de 
la  bonté  de  votre  cœur,  et  des  qualités 
vraiment  estimables  qui  vous  distinguent, 
que  je  prétends  m'ouvrir  à  vous  autant 
qu'il  m'est  permis  de  le  faire.  Oui,  mon 
cher  de  Chanclos,  je  veux  que  vous  de- 
veniez mon  confident. 

—  J'entends,  reprit  en  riant  le  capi- 
taine, dont  l'amour -propre  se  trouvait 
agréablement  flatté  par  les  louanges  de 
l'étranger,  je  serai  votre  confident  sous  la 
condition  que  je  ne  saurai  rien  de  vos  se- 
crets.  Bel  emploi,   vraiment! C'est 

comme  un  grade  sans  commandement. 

—  Cela  est  possible ,  Chanclos ,  mais 
ce  ne  sera  pas  du  moins  un  grade  sans  ho- 
noraires. 
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—  Qu'entendez  -vous  par -là?  s'écria 
fièrement  l'officier  de  Chanel  os,  dont 
l'orgueil  se  trouva  blessé  par  l'idée  d'ho- 
noraires. Corbleu!  quelque  noble  que 
vous  puissiez  élre,  un  Chanclos  est  trop 
bon  gen lilhomme  pour  se  voir  à  vos  gages. 

—  Serez -vous  toujours  incorrigible, 
maudit  soldat! 

—  Ecoutez,  monsieur  Jean  Pdqué , 
car  enfin  c'est  le  seul  nom.  sous  lequel  je 
vous  connais,  je  ne  puis  consentir  à  dés- 
honorer mon  écusson. 

—  Qui  vous  dit  qu'on  ait  l'intention  de 
flétrir  votre  écusson  ?... 

—  Cette  offre  d'honoraires  — 

—  Vous  m'avez  mal  compris.  Quand 
j'ai  parlé  d'honoraires,  je  me  suis  servi 
du  premier  mot  qui  m'est  venu  à  l'esprit, 
pour  vous  apprendre  que  vous  pouviez 
puiser  dans  ma  bourse  aussi  souvent  qu'il 


160  l'héritière 

vous  fera  plaisir... Ne  m'interrompez  pasj 
je  devine  ce  que  vous  pouvez  avoir  à  me 
dire,  et  j'y  vais  répondre  :  quelqu'élon- 
nant  que  cela  puisse  vous  paraître,  sa- 
chez qu'il  vous  est  permis  d'accepter  sans 
honte  ce  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
offrir. 

—  Mais  qui  m'assurera  ,  reprit  le  ca- 
pitaine, qui  flottait  entre  la  crainte  de 
déshonorer  le  nom  de  Chanclos  et  l'envie 
d'améliorer  son  sort ,  qui  m'assurera  que 
je  puis  en  honne  conscience.... 

—  Moi,  s'écria  le  vieillard  ;  moi,  qui 
vous  le  jure  ici  sur  l'honneur  et  par  le 
grand  Henri  que  nous  avons  servi  tous 
deux.... 

—  N'ajoutez  rien  de  plus;  je  vous 
crois,  et  je  suis  prêt  à  tout  accepter  de 
votre  main  ;  le  nom  de  Y  aigle  du  Béarn, 
mon  invincible  maître,  lève  tons  mes 
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scrupules  j  ce  nom  illustre  ne  peut  servir 
d'appui  au  mensonge. 

—  Très-bien,  mon  ami  de  Chanclos, 
voilà  comme  je  vous  veux....  »  L'étran- 
ger commença  à  communiquer  au  capi- 
taine les  vues  qu'il  avait  sur  lui  ;  c'est-à- 
dire  ,  il  lui  expliqua  ce  qu'il  attendait  de 
son  amitié,  sans  toutefois  lui  donner  la 
clef  de  ses  projets  ultérieurs. 

Les  deux  amis  furent  interrompus  par 
la  voix  aigre  de  Jeanne  Cabirolle,  qui 
cria  à  son  maître  du  bas  de  l'escalier, 
qu'un  courrier  du  comte  de  Morvan  de- 
mandait à  lui  être  présenté.  Le  capitaine 
descendit  promptement  pour  s'informer 
de  la  cause  d'un  message  aussi  extraordi- 
naire. «  Ha,  ba!  c'est  toi,  Christophe? 

— Moi-même,  monsieur  le  capitaine, 
le  propre  fils  de  ma  mère. 

*4 
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— Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  mon  gar- 
çon?... 

—  Monsieur  le  capitaine,  monseigneur 
m'envoie  pour  vous  prévenir  qu'il  arrivera 
ici  demain  soir  avec  mesdemoiselles  Aloïse 
et  Anna. 

—  Diable  !  diable  !  dit  le  capitaine  en  se 
grattant  la  tête,  je  ne  suis  guère  préparé 
à  celle  visite;  mais  n'importe, Christophe, 
mon  gendre  et  ma  petite-fille  n'en  seront 

pas  moins  les  bien-venus Holà!  hé! 

maîtresse  Cabirolle ,  courez  au  village, 
louez  deux  femmes ,  et  mettez-vous  à  net- 
loyer  la  maison;  ce  n'est  pas  pour  dire, 
mais  elle  en  a  bon  besoin.  Toi,  Christo- 
phe, retourne  vers  mon  gendre ,  et  dis-lui 
qu'il  sera  bien  reçu  sous  le  toit  de  mes 
pères.  » 

Jeanne  exécuta  les  ordres  de  son  maître 
avec  promptitude;  et  une  demi-heure  au 
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plus  après  le  départ  de  Christophe,  la  plus 
grande  activité  régnait  parmi  les  habitaus 
de  Chanclos.  Le  capitaine  allait  çâ  et  là 
donnant  des  ordres  nombreux,  qui  mal- 
heureusement ne  pouvaient  suppléer  à 
l'extrême  pénurie  des  ressources.  En  vain 
le  seigneur  de  Chanclos  s'avisa-t-il  de  faire 
deux  lits  d'un;  en  vain  dépouilla-t-il  sa 
chambre  pour  meubler  celle  de  son  noble 
gendre toute  cette  industrie  fut  su- 
perflue; il  ne  put  jamais  parvenir  à  com- 
pléter l'ameublement  strictement  indis- 
pensable. Comme  le  pauvre  capitaine  se 
désolait  en  songeant  à  l'affront  que  la  mai- 
son de  Chanclos  allait  recevoir,  l'étranger 
parut  devant  lui. 

«Eh  bien  !  qu'est-ce,  mon  ami  de  Chan- 
clos ,  vous  paraissez  soucieux  ? 

—  J'ai  sujet  de  l'être,  répondit  le  capi- 
taine ;  figurez-vous,  vieillard,  que  mon 
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gendre  le  comte,  ma  petite-fille  Aloïse, 
et  une  suite,  sans  doute  nombreuse,  ar- 
rivent demain  soir  ici,  et  rien  n'est  pré- 
paré pour  les  recevoir,  ajouta-t-il  en  jetant 
un  regard  de  confusion  sur  tout  ce  qui 
l'entourait. 

—  Je  comprends  votre  embarras,  capi- 
taine ,  et  j'y  veux  remédier. 

—  Comment  cela  ?... 

— En  vous  offrant  ma  bourse. 

—  Vieillard!....  vieillard!....  qu'osez  - 
vous  dire?... 

— Est-ce  là  ce  que  vous  m'avez  promis, 
capitaine?  d'ailleurs,  n'est-il  pas  juste  que 
je  vous  dédommage  des  dépenses  que  je 
vous  ai  causées  jusqu'à  présent,  et  que  je 
vous  occasionerai  encore  par  l'intention 
où  je  suis, -si  vous  le  permettez,  capitaine  , 
de  fixer  en  quelque  sorte  ma  demeure 
chez  vous?  Enfin,  avez-vous oublié  ce  que 
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je  vous  ai  dit,  et  ce  dont  nous  sommes 
convenus  ? 

— Un  Chanclos  n'a  que  sa  parole,  re- 
prit le  capitaine,  intérieurement  charmé 
de  pouvoir  accepter,  sans  compromettre 
l'honneur  de  son  écusson,  les  secours 
dont  il  avait  le  plus  grand  besoin  ;  vieil- 
lard, j'accomplirai  mes  promesses.... 

— C'est  parler  en  homme  d'honneur...» 
A  ces  mots,  l'étranger  ayant  remis  dans 
les  mains  de  l'officier  de  Chanclos  la  lon- 
gue bourse  remplie  d'or  qui  avait  excité 
si  vivement  la  convoitise  du  docteur  Spa- 
tulin  et  de  Jeanne  Cabirolle,  s'éloigua, 
afin  d'éviter  au  capitaine  l'embarras  que 
devait  lui  causer  la  circonstance  présente. 

«  Ventre  saintgris  !  s'écria  le  fier  de 
Chanclos  en  faisant  sauter  la  bourse  avec 
l'air  de  la  résignation  la  plus  parfaite, 
Y  aigle  du  Béarn  m'est  témoin  que  c'est 
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pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole  que 

j'accepte  ce  maudit  or. 

— Holà!....  hé!....  Jeanne  Cabirolle, 
venez  ici,  ma  vieille....  Ha  ça!  dites-moi 
un  peu  quelles  sont  les  provisions  que 
vous  avez  faites  ?. .. 

— Hélas,  mon  cher  maître!  on  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  a  été  possible  j  mais 
c'estbien  peu,  monsieur,  pour  de  si  grands 
seigneurs.  D'abord  je  suis  descendue  à  la 
cave,  où,  à  l'aide  de  notre  piquette,  j'ai 
fait  vingt  bouteilles  de  vin,  de  huit  qui 
nous  restaient;  ensuite  j'ai  envoyé  mon 
fils  Barnabe  tuer  les  deux  lapins  que  nous 
avons  lâchés  dans  le  bosquet  il  y  a  quinze 
jours,  afin  d'en  faire  du  lapin  de  garenne; 
après  cela ,  j'ai  coupé  le  cou  à  notre  vieux 
coq  :  il  sera  peut-être  un  peu  coriace,  mais 
l'appétit  fait  passer  tout.  Enfin.... 

— Enfin ,  enfin ,  ma  bonne  Cabirolle , 
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tout  cela  est  bon  pour  vous  et  votre  fils, 
je  vous  l'abandonne  de  grand  cœur;  quant 
à  ce  qui  est  nécessaire  à  la  réception  de 
mon  gendre  et  de  sa  suite,  voilà  de  quoi 
y  subvenir  d'une  manière  digne  d'un 
Chauclos.  « 

Le  capitaine  remit  alors  à  la  vieille 
Jeanne  un  assez  bon  nombre  de  pièces 
d'or,  en  lui  enjoignant  de  ne  lésiner  sur 
rien.  Notre  brave  Chanclos  avait  paré  à  un 
inconvénient;  mais  il  en  existait  un  autre 
auquel  il  était  bien  plus  difficile  de  re- 
médier. L'argent  pouvait  procurer  dans 
un  très-court  espace  de  temps  les  comes- 
tibles destinés  aux  nobles  estomacs  atten- 
dus; mais  son  secours  devenait  impuis- 
sant pour  réparer  aussi  promptement  les 
dégradations  du  manoir  des  Chanclos. 
Dans  cette  conjoncture  délicate,  le  capi- 
taine trouva  un  admirable  expédient.  Ne 
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pouvant  montrer  à  son  gendre  un  château 
décemment  entretenu,  il  résolut  de  le 
recevoir  au  milieu  d'ouvriers  de  toute  es- 
pèce qui  devaient  lui  donner  l'air  d'un 
riche  seigneur  réparant  sa  demeure  héré- 
ditaire. 

Aussitôt  que  l'orgueil  de  notre  gentil- 
homme eut  trouvé  le  palliatif  de  sa  mi- 
sère, il  dépêcha  Barnabe  à  Autun  ,  avec 
ordre  de  ramener  le  plus  d'ouvriers  qu'il 
lui  serait  possible. 

Cette  mission  fut  fidèlement  remplie  : 
dès  le  matin  de  l'arrivée  du  comte,*  le 
manoir  de  Chanclos  fut  bouleversé  de 
fond  en  comble.  Le  capitaine  regardant 
avec  complaisance  le  désordre  qui  régnait 
chez  lui,  attendit  de  pied  ferme,  en  sif- 
flant la  fanfare  d'Henri  iv,  la  noble  com- 
pagnie dont  il  était  menacé. 

Elle  arriva  enfin ,  et  avec  elle  commença 
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le  triomphe  du  capitaine  ;  il  jouissait  de 
l'inquiétude  d'Anna,  et  des  regards  cu- 
rieux de  son  gendre  et  d'Aloïse. 

«  Soyez  le  bien  venu ,  comte  Mathieu 
mon  gendre,  et  toi  aussi,  ma  chère  Aloïse . . . 
Finis  donc,  Anna,  ou  dis-moi,  je  te  prie, 
ce  que  les  coups -d'œil  mystérieux  que  tu 
me  jettes  signifient?... 

—  Vous  me  voyez,  mon  gendre,  dans 
un  grand  boulevarij  il  y  a  de  quoi;  je  fais 
restaurer  le  château  de  mes  pères,  et  je 
n'épargnerai  rien  pour  qu'il  réponde  à 
l'ancienneté  de  ma  race. 

—  Je  vous  félicite,  capitaine,  et  de  vos 
plans  d'améliorations ,  et  des  heureux 
événemens  qui  paraissent  vous  être  arri- 
vés. Vous  savez  qu'il  n'a  pas  dépendu  de 
moi... 

—  Oui,  comte  Mathieu  mon  gendre, 
interrompit  le  capitaine..  .  Mais,  Anna, 

x.  i5 
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je  t'ai  déjà  dit  de  lâcher  le  pan  de  mon 
habit. . ..  Elle  ouvre  des  yeux  comme  si 

tout  ce  qui  arrive  ici  élait  étonnant 

Oui ,  rtwn  gendre,  je  sais  que  vous  m'avez 
offert  vingt  fois  votre  bourse ,  mais  vous 
devez  vous  rappeler  que  je  l'ai  refusée 
autant  de  fois.... 

—  Un  peu  brusquement  même  !... 

—  C'a  été  à  cause  devolrefemme,  mon 
impertinente  fille.  Quant  à  vous,  comte 
Mathieu  mon  gendre,  j'ai  toujours  eu 
pour  votre  caractère  l'estime  particulière 
qu'il  mérite;  je....  Mais  je  bavarde  pen- 
dant que  le  souper  se  refroidit:  mes  en- 
fans,  faites-moi  le  plaisir  de  me  suivre.  » 

Le  capitaine  introduisit  le  comte  et  ses 
enfans  dans  la  pièce  la  moins  délabrée  du 
château,  où  un  souper  aussi  délicat  qu'a- 
bondant était  servi. 

ce  Comte  Mathieu,  si  je  vous  traite  un 
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peu  sans  façon,  vous  devez  excuser  un 
pauvre  gentilhomme  campagnard....  une 
autre  fois  je  ferai  mieux.  » 

En  prononçant  ces  mots,  un  pauvre 
gentilhomme  campagnard ,  la  figure  de 
Chanclos  peignait  un  orgueil  qui  démen- 
tait hautement  ses  paroles.  Le  comte  re- 
garda Anna  et  sa  iille  en  souriant,  et  l'im- 
portance comique  de  son  beau-père  par- 
vint pendant  quelques  instans  à  éloigner 
les  sombres  idées  qui  le  tourmentaient 
presque  sans  relâche. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  comte, 
Anna  et  Aloïse  se  promenant  hors  des 
murs  de  Chanclos,  furent  aperçues  par 
Jean  Vaqué,  qui  s'arrêta  pour  les  voir  rire 
et  folâtrer.  Ayant  quelque  temps  examiné 
leurs  jeux ,  il  s'approcha  d'elles. 

«Heureuses  jeunes  filles,  leur  dit-il 
avec  une  sorte  d'attendrissement ,   vous 
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n'imaginez  pas  que  le  calme  de  votre  vie 

puisse  jamais  être  troublé  !.. . . 

— Ah!  bon  vieillard,  répondit  Aloïse, 
parfois  il  existe  des  chagrins  que  toute  la 
gaîté  de  notre  âge  peut  à  peine  atténuer 
Pourquoi  nous  avez -vous  parlé  de  l'a- 
venir ? 

— Pauvre  enfant!  s'écria  l'inconnu  avec 
compassion ,  serais-tu  destinée  à  racheter 
du  repos  de  ta  vie  le  malheur  d'avoir  reçu 
le  jour  de  la  coupable  Mathilde  ?.... 

— Vieillard  ,  je  ne  puis  souffrir  que 
vous  parliez  ainsi  de  ma  mère....  »  Aloïse 
fut  loin  de  prononcer  ces  paroles  avec 
toute  la  chaleur  qu'elle  aurait  pu  y  met- 
tre. Elle  n'éprouvait  point  la  noble  indi- 
gnation qui  brûle  l'âme  d'une  fille  lorsque 
sa  mère  est  calomniée  devant  elle.  Cepen- 
dant Aloïse  avait  le  cœur  le  plus  recon- 
naissant et  le  plus  tendre  ;  sa  conduite  en 
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pareil  cas  était  la  satire  la  plus  cruelle  de 
la  comtesse. 

«  Paix!  paix  !  jeune  fille,  reprit  l'é- 
tranger j  il  ne  t'appartient  pasde  m' adres- 
ser des  reproches.  »  Puis,  prenant  un  ton 
plus  grave,  il  ajouta  :  «Mon  enfant,  le 
temps  des  épreuves  arrive  j  arme -toi  de 
courage ,  et  quelque  malheur  dont  tu  sois 
menacée,  n'oublie  pas  qu'w/z  être  invisi- 
ble, puissant  et  indomptable  veille  sur 
tes  destinées. 

—  C'est  le  juge  du  bal,  s'écria  Aloïse 
avec  un  effroi  involontaire  :  0  monsieur, 
daignez  î . . .  »  L'étranger  était  déjà  disparu  j 
un  bois  voisin  le  déroba  promptement  à 
tous  les  regards. 

La  rencontre  du  vieillard  chassa  les  ris 
et  les  jeuxj  il  ne  fut  plus  possible  de  pen- 
ser à  autre  chose  qu'aux  dernières  paroles 
qu'il  avait  prononcées.  Elles  étaient  rassu- 


174  i/héritiere 

rantesj  car,  tout  en  annonçant  l'approche 
du  danger,  elles  promettaient  les  moyens 
de  s'y  soustraire. 

Anna  et  Aloïse  rentrèrent  a  Chanclos 
avec  un  air  soucieux  qui  n'échappa  point 
au  comte.  Il  jeta  un  regard  perçant  sur  les 
jeunes  filles,  et  il  crut  reconnaître  sur 
leurs  visages  les  traces  d'une  émotion  ex- 
traordinaire. Tremhlant  pour  le  bonheur 
de  sa  fille,  Mathieu  renferma  ses  craintes 
dans  son  cœur;  mais  il  se  promit  d'épier 
les  actions  des  deux  amies.   Les  premiers 
jours  qui  suivirent  la  rencontre  de  l'étran- 
ger, Anna  et  Aloïse  ne  quittèrent  point 
leur  appartement  ;  le  comte  ne  put  ainsi 
trouver  les  occasions  de  s'instruire  de  ce 
qu'il  desirait ,  et  tremblait  en  même  temps 
de  le  savoir.  Le  soir  du  quatrième  jour, 
Anna  et  Aloïse  sortirent  enfin  de  leur  re- 
traite ,  et  furent  se  promener  dans  le  petit 
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bosquet  que  le  capitaine  avait  tenté  vingt 
fois,  mais  inutilement,  de  décorer  du  nom 
pompeux  de  parc.  Le  comte  résolut  de 
profiter  du  crépuscule  pour  suivre  les  pro- 
meneuses sans  pouvoir  en  être  aperçu. 

Il  se  glissa  donc,  à  la  faveur  des  arbres 
et  de  la  nuit,  assez  près  de  la  tonnelle  où 
elles  étaient  assises  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  conversation.  Le  titre  et  l'inquié- 
tude d'un  père  pouvaient  seuls  excuser 
une  conduite  que  le  comte  eût  été  néan- 
moins mortifié  de  savoir  connue  de  sa 
fille. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Ma- 
thieu écoutait  l'entretien  d'Anna  et  d'A- 
loïse  sans  y  avoir  encore  rien  découvert 
qui  pût  motiver  ses  craintes,  lorsqu'un 
léger  bruit  se  fit  entendre  j  le  comte  prêta 
l'oreille,  et  aperçut  un  homme  couvert 
d'un  grand  manteau  brun  qui  s'avançait 
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avec  précaution,  en  regardant  derrière 
lui.  Aussitôt  que  l'inconnu  se  fut  assuré 
qu'il  n'était  pas  suivi,  il  hâta  sa  marche, 
et  entra  brusquement  sous  la  tonnelle  où 
se  trouvaient  Anna  et  Aloïse.  «  Jeune 
fille,  dit-il  à  celte  dernière,  ne  manque 
pas  de  te  trouver  ici  dès  que  minuit  son- 
nera ;  ton  amie  peut  t'accompagner. 
Adieu  ;  du  courage,  de  la  confiance,  ou 
tu  es  perdue  sans  ressource.  » 

L'apparition  du  vieillard  avait  causé  la 
plus  grande  surprise  au  comte  et  aux  deux 
jeunes  tilles.  Mathieu,  lorsqu'il  revint  à 
lui,  ue  fut  pas  fâché,  en  y  réfléchissant, 
d'avoir  laissé  échapper  l'inconnu,  d'au- 
tant mieux  qu'il  lui  aurait  été  impossible 
de  s'assurer  de  sa  personne  sans  paraître 
devant  sa  fdle  et  Anna,  chose  qu'il  vou- 
lait éviter.  Enfin  il  venait  de  former  un 
plan  dont  il  attendait  le  résultat  le  plus 
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complet;  il  laissa  donc  les  deux  amies 
s'éloigner  tranquillement;  et  aussitôt  que 
la  retraite  d'Anna  et  d'Aloïse  lui  permit 
de  sortir  de  son  réduit,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  auprès  du  capitaine,  et  lui 
demanda  un  moment  d'entretien  parti- 
culier. 

«Capitaine,  lui  dit-il  avec  une  agita- 
tion dont  il  ne  put  se  rendre  entièrement 
le  maître,  connaissez -vous  un  homme 
d'un  âge  assez  avancé  portant  un  large 
bandeau  sur  la  moitié  de  la  figure? 

—  Ha,  ha!  mon  gendre,  je  vois  que 
vous  avez  rencontré  mon  ami  l'Ours. 

—  Est-il  votre  ami?  dit  le  comte  ras- 
suré ;  d'où  vient-il ,  capitaine  ?. .. 

—  Je  l'ignore.... 

—  Que  fait-il?... 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Quel  est  son  état,  son  rang  ? 
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—  Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  Son  nom  enfin?... 

—  C'est  son  secret.... 

—  Quoi  !  vous  ignorez  le  nom  d'un 
homme  que  vous  dites  votre  ami? 

—  Oui,  mon  gendre  ... 

—  Et  c'est  votre  ami?..  . 

—  Il  me  Ta  prouvé...  Vous  êtes  stupé- 
fait, mon  gendre?  Je  conviens  qu'il  y  a 
de  quoi;  et  moi-même  qui  vous  parle, 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  m'habituer  au 
mystère  qui  environne  mon  hôtej  mais, 
ajouta  le  bon  gentilhomme  en  jetant  un 
coup-d'oeil  de  satisfaction  sur  l'habit  neuf 
qui  le  couvrait,  je  me  suis  résigné  à  mon 
sort.  Au  surplus,  comme  vous  paraissez 
avoir  intérêt  à  connaître  mon  ami  l'Ours, 
je  vous  apprendrai  que  le  sobriquet  qu'il 
porte  en  ce  moment  est  celui  de  Jean 
Pdqué. 
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—  Jean  Pdqué?  répéta  lecomie.... 

—  Vous  voyez ,  mon  gendre  ,  qu'il  ne 
pouvait  ehoisir  un  plus  mauvais  patron... 
Cependant  il  l'a  fait,  et  c'est  ce  qui  me 
fâche,  car  j'aime  malgré  moi  ce  diable 
d'homme. 

—  Croyez- vous,  capitaine,  qu'Aloïse 
et  lui  se  connaissent r".... 

—  Je  jurerais  le  contraire.  L'étranger 
n'est  pas  sorti  de  son  appartement  depuis 
votre  arrivée  ici. 

—  Je  l'ai  pourtant  vu  ce  soir  au  jardin 
donner  uu  rendez-vous  pour  minuit  à  ma 
fille  et  à  la  vôtre. 

—  Corbleu  !  mon  gendre,  prêtiez  garde 
à  ce  que  vous  dites....  Pardon;  je  ne  pen- 
sais pas  qu'il  fût  question  d'un  homme  de 
soixante-dix  ans  :  voyez-vous,  ce  mot  sca- 
breux de  rendez-vous  m'avait  chiffonné 
l'oreille....  Ha  ça,  vous  dites  donc,  mon 
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gendre,  que  le  vieillard  attend  nos  folies 

à  minuit? 

—  Oui ,  capitaine. 

—  Qui  nous  empêche  de  nous  y  trou- 
ver secrètement? 

—  C'est  mon  intention;  mais  je  veux 
qu'Aloïse  ne  puisse  s'y  rendre  ;  il  ne  con- 
vient pas,  capitaine... 

—  Très -bien  pensé,  mon  gendre 

Mais  chut!  voici  nos  cnfans...» 

L'officier  de  Chanclos  continua  la  con- 
versation comme  s'il  entretenait  le  comte 
de  choses  indifférentes,  et  parla  jusqu'au 
moment  du  souper.  Le  repas  fut  assez 
triste  'y  et  personne ,  à  l'exception  du  ca- 
pitaine, ue  fit  honneur  à  la  cuisine  de 
maîtresse  Jeaune  Cabirolle.  Quand  cha- 
cun se  retira,  le  capitaine,  suivant  Aloïse 
et  sa  fille,  les  enferma  adroitement  dans 
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leur  appartement,  puis  il  redescendit 
trouver  le  comte  d'un  air  triomphant. 

«  Par  V aigle  du  Bèarn,  -mon  gendre , 
dit-il  en  abordant  Mathieu ,  je  jure  que 
nos  petites  espiègles  ne  courront  pas  les 
champs  cette  nuit.  Les  oiseaux  sont  ren- 
fermés ,  et  je  tiens  la  clef  de  la  volière.  » 
Le  comte  approuva  la  précaution  de  son 
beau-père  j  et  ils  convinrent  ensemble  de 
la  manière  dont  ils  allaient  se  conduire. 
Mathieu ,  qui  avait  de  fortes  raisons  pour 
désirer  que  personne  ne  fût  témoin  de  la 
conversation  qu'il  se  proposait  d'avoir 
avec  l'inconnu  mystérieux,  qui  paraissait 
connaître  les  secrets  de  sa  famille ,  pria  le 
capitaine  de  le  laisser  pénétrer  seul  an 
jardin. 

L'officier  de  Chanclos  consentit  à  cet 
arrangement,  sous  la  condition  expresse 
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qu'il  se  tiendrait  à  la  porte,  prêt  à  y  pé- 
nétrer au  moindre  bruit. 

ce  Ce  n'est  pas,  mon  gendre  ,  ajouta  le 
bou  de  Chanclos,  que  je  soupçonne  mon 
ami  l'Ours  d'une  intention  coupable  ; 
mais  qui  sait  si  l'on  ne  se  sert  pas  de  son 
déguisement  pour  tenter  quelque  noir 
dessein?....  Dans  tous  les  cas,  mon  hen- 
riette  et  moi  ne  pouvons  gâter  aucune 
affaire.  » 

Ce  qui  fut  convenu  fut  exécuté.  Avant 
minuit  le  comte  se  rendit  sous  la  tonnelle 
indiquée  ;  et  de  Chanclos  se  plaça  en  sen- 
tinelle à  la  porte  du  jardin. 

Le  comte ,  plongé  dans  les  plus  tristes 
réflexions,  attendit  l'étranger  vainement 
près  d'une  heure.  Il  commençait  à  crain- 
dre que  le  capitaine  n'eût  fait  quelque 
coup  de  sa  tète,  et  il  allait  s'éloigner  en 
maudissant  la  vivacité  de  son  beau-père , 
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lorsqu'il  aperçut  l'homme  au  manteau 
brun  s'avancer  précipitamment  vers  le 
lieu  où  il  se  trouvait. 

«  Je  vous  ai  fait  attendre,  mes  enfans, 
dit  le  vieillard  en  entrant  dans  la  tonnelle} 
vous  avez  prudemment  agi  en  ne  vous  dé- 
courageant point.  Aloïse,  ajouta-t-il  en 
s'approchant  du  comte,  qui,  favorisé  par 
l'obscurité  de  la  nuit  et  du  manteau  qui 
le  couvrait,  pouvait  passer  pour  sa  fille 
Aloïse,  je  viens  te  sauver j  tu  ne  dois 
point  répondre  des  crimes  de  Mathilde  et 
de....  »  Le  comte  ne  permit  pas  à  l'étran- 
ger d'achever  $  il  se  jeta  sur  lui,  et  Je 
saisissant  par  le  bras  :  «  Fourbe  insigne, 
lui  cria-t-il,  lu  vas  payer  de  ton  sang  tes 
audacieuses  calomnies.  « 

A  l'action ,  à  l'aspect  du  comte ,  l'in- 
connu parut  éprouver  une  agitation  ex- 
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traordinaire;  mais  se  remettant  bientôt, 

il  s'écria  :  ce  Misérable,  éloigne-toi!... 

—  Tu  sais  mon  secret,  dit  le  comte  en 
menaçant  l'étranger  de  son  poignard.... 
qu'il  soit  enseveli....  » 

En  ce  moment  la  cloche  fêlée  du  vil- 
lage voisin  sonna  une  heure. 

«  Entends -tu,  dit  le  vieillard?  en- 
tends-tu?.... » 

La  foudre  éclatant  aux  pieds  du  comte 
ne  lui  eût  pas  causé  une  plus  grande  ter- 
reur. 11  lâcha  le  bras  de  l'étranger,  et 
tomba  sans  connaissance.... 

Le  poignard  du  comte  s'échappa  de  ses 
mains  ;  le  vieillard  s'en  saisit,  et  s'éloigne 
avec  précipitation 

ce  Par-là  corbleu  !  mon  gendre  me  fait 
monter  une  rude  faction,  dit  l'officier  de 
Chanclos  en  agitant  violemment  ses  pieds 
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et  ses  bras  engourdis  j  où  diable  a-t-il  été 
s'imaginer  que  mon  ami  l'Ours  ait  eu 
la  fantaisie  de  se   morfondre   à  pareille 

heure? Le  bon  homme  compte  ses 

écus  sans  doute ,  car  je  vois  encore  de  la 
lumière  dans  sa  chambre.  «  Tout  en  par- 
lant ainsi,  le  capitaine  abrégeait  l'ennui 
de  la  faction  par  les  fréquentes  acco- 
lades dont  il  honorait  sa  gourde....  A  la 
lin  ,  impatienié  de  ne  rien  entendre,  il  se 
décida  à  entrer  dans  le  jardin.  Le  pre- 
mier objet  qui  s'offrit  à  ses  regards,  fut 
son  gendre  étendu  par  terre.  «  Le  froid 
l'aura  saisi ,  se  dit-il  en  le  relevant  j  aussi 
quelle  folie  de  s'exposer  à  l'humidité 
sans  une  bonne  gourde  pleine  d'eau-de- 
vie  !  ça  ne  m'est  jamais  arrivé  depuis  que 
j'ai  l'honneur  de  porter  le  casque.  » 

Ces  réflexions   n'empêchaient  pas   le 
capitaine  de  secourir  son  gendre  j  il  lui 
i.  16 
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frappa  dans  les  mains,  lui  fit  avaler  deux 
grands  verres  d'eau-de-vie,  et  parvint  enfin 
à  le  faire  sortir  de  sa  profonde  léthargie. 

«  J'aurais  dû  vous  prévenir,  mon  gen- 
dre, de  ne  point  braver  le  froid  de  la 
nuit  sans  une  gourde  comme  la  mienne  j 

j'espère  qu'une  autre  fois )>  Mathieu 

ne  répondait  rien.  Ses  yeux  fixés,  ses 
membres  roides  et  le  claquement  de  ses 
dents,  annonçaient  une  stupeur  horrible. 
Enfin  il  sortit  de  cet  état  affreux,  et  se 
dégageant  brusquement  des  bras  de  son 
beau-père,  il  courut  à  l'écurie  ,  où  sellant 
lui-même  un  des  chevaux,  il  s'éloigna  à 
toutes  brides  de  Chanclos. 

«  Comte  Mathieu  mon  gendre,  s'écria 
le  capitaine  qui  arrivait  alors,  écoutez 
donc  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  un  cavalier 
prudent  ne  doit  jamais  monter  à  cheval 
ayant  l'estomac  vide  ;  c'était  un  des  pnn 


DE    BIRAGUE.  187 

cipes  de  Y  aigle  du  Béarn  mon  invincible 
maître,  jamais  je  ne  m'en  suis  écarté.... 
Mais,  bah!...  il  ne  m'écoute  pas  ..  ventre 
saintgris  !  j'ai  grand'peur  que  le  comte 
Mathieu  mon  gendre  ne  soit  devenu 
fou.  » 

En  prononçant  ces  paroles,  le  vieux 
gentilhomme,  les  mains  croisées  derrière 
le  dos ,  s'achemina  philosophiquement 
vers  la  salle  à  manger. 
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JLiE  cheval  du  comte  l'emportait  avec  une 
effrayante  rapidité  :  au  bruit  de  sa  course, 
que  Mathieu  trouvait  encore  trop  lente , 
on  eût  dit  qu'il  partageait  la  terreur  de 
son  maître.  Celui-ci,  osant  à  peine  jeter  un 
regard  furtif  sur  la  campagne,  semblait 
craindre  de  rencontrer  des  témoins  de  son 
désordre  et  de  son  épouvante. 

II.  2. 
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En  effet,  son  riche  manteau  vert  était 
froissé  et  terni  par  la  terre  humide....  et 
sa  fraise  chiffonnée  d'un  seul  côté;  la 
main  qui  tenait  la  bride  n'avait  pas  de 
gant  ;  ses  croix  d'ordres  brisées  par  sa 
chute,  montraient  à  quoi  tiennent  les 
grandeurs  humaines  j  enfin,  son  cordon 
bleu  se  trouvait  bizarrement  passé  au  cou 
de  son  cheval  :  la  chronique  observe  que 
ce  ne  fut  pas  la  première  bête  décorée.... 
Les  serfs  qui  travaillaient  n'en  saluèrent 
pas  moins,  en  osant  à  peine  regarder  leur 
maître^  mais  nous  n'avons  jamais  pu  dé- 
terminer qui,  du  cheval  ou  de  l'homme, 
reçut  ces  respects.  Malgré  leur  profonde 
humilité,  ces  main-mortables  eurent  la 
hardiesse  de  former  des  conjectures  sur 
cette  course  matinale;  car  il  était  à  naître 
qu'un  grand  seigneur  éveillé  ait  passé  à 
une  heure  si  roturière  et  dans  un  pareil 
état. 
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Enfin,  le  comte  est  dans  la  longue  ave- 
nue de  son  château;  il  fuit,  il  court,  il 
vole  ;  moins  il  reste  d'espace  à  parcourir, 
pins  il  voudrait  être  à  Birague,  tant  est 
grande  sa  frayeur!... 

Ses  écuyers  et  sa  suite  étaient  semés  çà 
et  là  sur  la  route ,  mais  à  une  très-grande 
distance  de  leur  suzerain.  Christophe  ra- 
massa le  grand  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ;  et  Robert  a  soutenu  jusqu'à  sa 
mort  qu'il  l'avait  essayé Oh  !  si  Ro- 
bert xiv  vivait  de  nos  jours,  et  qu'il  vît 
tant  de  vilains  décorés  à  juste  litre,  disent- 
ils,  il  n'est  pas  imprudent  de  présumer 
qu'il  mourrait  de  chagrin,  en  s'écriant  : 
O  Mathieu  xljv  !  le  ver  a  levé  la  tête  !..., 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  une  minute 
que  le  pont-levis  du  château  était  abaissé, 
lorsque  le  comte  y  entra  à  bride  abattue , 
il  s'arrête  au  grand  escalier....  A  ce 
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bruit  insolite,  le  palefrenier,  à  peine  levé , 
sort  des  écuries,  et  reste  stupéfait  en 
voyant  le  cheval  de  bataille  du  comte  arri- 
ver seul,  sans  escorte,  et  couvert  d'écume. 

Le  comte  en  était  déjà  descendu ,  et 
montait  rapidement  les  marches  de  mar- 
bre: il  parcourt  à  grands  pas  les  galeries, 
frappe  brusquement  à  la  porte  de  l'ap- 
partement de  Mathdde  :  elle  était  ou- 
verte; il  poursuit  sans  y  prendre  garde  — 
Il  entre 

Les  fenêtres  de  la  chambre  étaient  fer- 
mées; une  Lampe  prête  à  s'éteindre  éclai 
rait  faiblement;  la  comtesse  au  lit  ache- 
vait un  rêve  pénible.  Qu'on  se  représente 
son  effroi,  quand,  éveillée  en  sursaut, 
elle  aperçut  son  mari  pâle,  é^aré,  hors 
d'haleine,  et  dans  un  désordre  que  le  re- 
flet de  la  lumière  mourante  rendait  plus 
effrayant  encore.... 
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Elle  le  reconnut  trop  bien  dans  cet 
état,  qui  lili  rappelait  une  époque  fa- 
tale!... Elle  s'y  croit  encore,  et  comme 
terminant  son  rêve,  elle  lui  dit  d'une  voix 
sourde  en  lui  tendant  la  main  :  «  Eh  bien  ! 
est-ce  fait?  m'avez-vous  méritée?...  » 

Le  comte  se  promenait  à  pas  précipités  j 
il  s'arrête  devant  le  lit. 

«  Mathilde  I . . . .  Mathilde !...-. 

—  Qu'avez-vous ,  monsieur  le  comte? 
répondit  la  comtesse ,  en  reprenant  le 
cours  de  ses  idées. 

—  Mathilde,  nous  sommes  perdus!... 

—  Que  dites-vous?.... 

—  Il  existe  un  témoin  redoutable  qui 
possède  notre  fatal  secret! en  un  ins- 
tant il  peut  nous  accuser,  nous  traîner 
devant  nos  juges,  flétrir  notre  réputation 
et  l'honneur  précieux  de  ma  race!...  que 
deviendrais-je  alors?....  mon  crédit  à  ia 
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cour  s'écroulera  devant  le  seul  soupçon 
d'un  tel  crime,  et  mes  amis...  s'il  m'en 
reste....  Ah!  comment  nous  soustraire  à 
cette  honte  inévitable?.... 

—  En  s'emparant  de  cet  homme ,  en 
s'assurant  de  sa  discrétion. 

—  Par  quels  moyens?.... 

—  La  tombe  est  profonde! elle  est 

silencieuse  ! 

—  Toujours  du  sang!  dit  le  comte. 
— -  La    première   goutte    en    attire   un 

fleuve....  Mais  quel  est  cet  homme?  quel 
est  son  nom?  ajouta-t-elle  vivement. 

—  Je  l'ignore. 

—  L'avez- vous  vu? 

—  Sa  Ggure  était    voilée.   C'est    chez 

votre  père  que  je  l'ai  rencontré cette 

nuit!  — 

—  Mon  père  serait-il  donc  instruit? 

—  Non. 
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—  Ce  mystère!....  vous  me  faites  fré- 
mir!... sur  qui  peuvent  tomber  nos  soup- 
çons f.... 

—  Ecoutez ,  Mathilde ,  dit  le  comte  en 
saisissant  fortement  le  bras  de  la  comtesse, 
ce  ne  peut  être  la  victime,  ma  main  ne 
porta  que  des  coups  trop  assurés!...  » 

Ici  Morvan  couvrit  son  visage  de  ses 
deux  mains,  pour  cacher  ses  pleurs. 

«  Oui,  continua- t-il,  nous  l'avons  vue 
exhaler  son  dernier  soupir  sans  aucune 
pitié!  — 

—  Allez  vous  retomber  dans  vos  som- 
bres rêveries?  elles  sont  inutiles;  vos  re- 
grets ne  nous  sauveront  pas;  examinons 
plulôt  sur  qui  peuvent  se  fixer  nos  soup- 
çons  Serait-ce  le  duc  de  Chauny? — 

il  habitait  Birague  à  cette  époque.... 

—  Il  en  partit  subitement,  dit  le  comte, 
et  autant  que  je  me  rappelle,  il  était  triste 
et  silencieux. 
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—  Mais  encore,  quel  indice,  quelle 
preuve?.... 


—  Que  sais- je,  Mathilde?  il  peut  avoir 
soupçonné  notre  crime;  le  meurtrier  porte 
sur  son  front  un  signe  ineffaçable!...  il 
peut  avoir  fouillé  la  tombe,  et  reconnu 

le  corps  de  son  ami N'est-ce  pas  toi 

qui  l'as  traîné  vers  sa  fosse?... 

—  Moi! s'écria  la  comtesse   avec 

une  espèce  d'horreur  ;  c'était  la  tâche  du 
meurtrier!.... 

—  Malheureuse!  vas-tu  nier  ta  part  du 
forfait?...  dit  le  comte  en  délire,  et  d'une 
voix  menaçante. 

—  Je  le  prendrais  plutôt  à  moi  seul, 
répliqua-t-elle  froidement,  si  je  pouvais 
par  ce  moyen  vous  ôler  vos  remords!.... 
Ce  que  nous  avons  fait,  ne  devions-nous 
pas  le  faire?  Si  je  m'étonne  d'une  chose, 
c'est  que  ce  soit  vous  qui  vous  en  repen- 
tez?.... 
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—  Oui ,  je  m'en  repens  ;  et  quand  ce 
ne  serait  pas  par  vertu ,  je  pleurerais  en- 
core un  pareil  crime  !....  Madame  ,  quels 

fruits  en  ai -je  recueillis? de  bien 

amers. 

—  Que  vos  reproches,  monsieur  le 
comte ,  ne  s'adressent  point  à  moi  :  je  sau- 
rai, s'il  le  faut,  sauver  cet  honneur  des 
Morvans,  en  me  déclarant  l'auteur  du 
forfait  j  et  puisque  je  ne  suis  plus  pour 
vous  cette  Mathilde  de  Chanclos  si  ten- 
drement aimée ,  je  vous  montrerai  du 
moins  que  je  sais  avoir  le  courage  d'une 
comtesse  de  Morvan. 

—  Mathilde!.... 

—  Allez,  reprit-elle  fièrement,  allez, 
monsieur  le  comte,  allez  verser  des  lar- 
mes inutiles  ;  et  moi,  que  ce  crime  regarde 

seule,  je  vais  en  assurer  l'impunité 

Si,  malgré  mes  efforts,  je  trouve  la  honte 
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et  le  trépas,  vous  vivrez,  vous!...  et  ce 
ne  sera  pas  vous  qui  aurez  recueilli  les 
fruits  les  plus  amers  ! . ... 

—  Mathilde,  dit  le  comte  fortement 
ému,  ces  reproches,  tout  cruels  qu'ils 
sont,  pourraient  racheter  bien  des  torts, 

si  le  cœur  les  dictait mais  il  ne  s'agit 

pas  de  tout  ceci  j  songeons  à  ce  qu'il  faut... 

—  Il  faut,  reprit  la  comtesse,  s'assurer 
de  cet  homme  mystérieux,  et  je  croirais 
assez  que  c'est  notre  ancien  chapelain, 
dont  le  frère  est  maintenant  si  puissant 
auprès  du  cardinal,  sous  le  nom  du  père 
Joseph.  Nous  ne'l'avons  pas  vu  depuis  dix- 
sept  ansj  cet  inconnu  du  bal  lui  ressem- 
blait par  la  démarche,  la  voix,  la  taille... 
Cependant,  dit-elle  en  se  rappelant  ce 
que  Villani  lui  avait  promis,  je  m'étonne 

qu'il  puisse   être   à   Chanclos Mais 

enfin  que  ce  soit  le  chapelain ,  le  duc  de 
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Chauny,  ou  quelqu'aulre  plus  puissant 
encore,  soyez  sur  que  dans  peu  j'en  serai 
maîtresse  5  et  pour  nous  convaincre  que  la 
victime  fut  ensevelie  ,  j'irai  moi-même,  si 
vous  craignez  d'interroger  son  tombeau  , 
j'irai  voir  sa  cendre,  et  disperser  cette 
poussière  accusatrice!.... 

—  La     disperser,    Mathilde  !    la    dis- 
perser !  ....  33 

Le  comte  sortit,  et  se  retira  dans  son 
appartement,  plus  troublé,  plus  sombre 
que  jamais.  Aux  cris  éternels  de  son  cœur 
se  joignit  dès-lors  la  crainte  de  la  justice 
humaine;  et  s'il  voyait  d'un  côté  l'écha- 
faud ,  le  parlement  assemblé ,  sa  famille 
déshonorée;  de  l'autre  se  découvrait  le 
tableau  sans  cesse  présent  de  la  profon- 
deur de  l'enfer  et  de  la  vengeance  di- 
vine   Entendant   un  grand  bruit  de 

chevaux  dans  les  cours,  il  s'avança  vers 
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sa  croisée ,  croyant  déjà  que  les  archers 
venaient  le  saisir 5  mais  c'étaient  les  gens 
de  sa  suite,  et  sa  fille  Aloïse  qui  descendit 
légèrement  de  cheval,  appuyée  sur  Robert, 
qui  regardait  avec  satisfaction  ce  qu'il  ap- 
pelait la  fleur  et  l'ornement  de  son  inten- 
dance.... 

La  comtesse ,  consternée  de  ce  que  son 
noble  époux  lui  avait  appris,  se  leva  pré- 
cipitamment sans  soigner  sa  parure }  et 
saisissant  l'instant  du  déjeûner  où  elle  fut 
seule  avec  \illani,  elle  lui  dit  avec  un 
air  indifférent  : 

«  Cher  marquis!  avez -vous  vu  votre 
Géronimo?  voici  bien  du  temps  qu'il  est 
absent  de  Birague  ? 

—  J'ai  grand'peur,  comtesse,  que  le 
drôle  n'ait  été  mené  loin  par  cet  inconnu  ï 
mais  il  n'aura  pas  pu  le  manquer. 
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—  L'incoouu ,  marquis  !  il  est  à  Chan- 
clos!....  » 

En  laissant  échapper  ces  paroles,  elle 
se  mordit  les  lèvres  de  dépit ,  comme  un 
joueur  qui  fait  une  faute. 

«  Ah!  vous  vous  trompez  sans  doute, 
car  alors  Géronimo  serait  revenu....  »  En 
achevant  ces  mois,  l'Italien  épiait  en  sou- 
riant le  visage  de  la  comtesse,  pour  y  dé- 
couvrir les  sentimens  qui  la  faisaient 
parler. 

Mathilde  affecta  un  air  de  légèreté ,  et 
pour  détourner  la  conversation,  elle  lui 
offrit  quelque  chose. 

Mais  Villani  reprit  :  «  N'ai-je  pas  aperçu 
le  comte  rentrer  ce  matin  ?  Il  était  en  dé- 
sordre et  sans  suite  ;  qui  donc  lui  a  fait 
quitter  Ghanclos  si  précipitamment  et 
d'une  telle  manière  ? 

—  Il  ne  m'en  a  rien  dit. 
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—  Ne  vous  a-t-il  pas  vue  ?  » 

La  comtesse  embarrassée ,  répondit  :  — 
Vous  connaissez  l'humeur  brusque  du  ca- 
pitaine; je  présume  qu'ils  auront  eu 

quelque....  querelle. 

—  Ne  disiez- vous  pas,  charmante 
comtesse ,  que  l'inconnu  se  trouvait  à 
Chanclos? 

—  Eh  bien  ? 

—  Ah,  je  voulais  être  sûr  qu'il  vous 
en  eût  instruit,  pour  y  diriger  Géronimo, 
car  cet  homme  paraît  connaître  les  secrets 
de  bien  du  monde. 

—  Vous  me  semblez  curieux  de  vous 
en  emparer;  je  suis  enchantée  qu'il  ne 
soit  pas  hors  de  nos  domaines  ;  vous  pour- 
riez satisfaire  vos  désirs. 

—  Mon  seul  désir  est  de  vous  ven- 
ger'..... » 

Mathilde  se  leva  mécontente  de  sa  ten- 
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tative,  et  Villani  lui  donna  le  bras.  Pen- 
sifs tous  les  deux,  ils  s'arrêtèrent  par  dis- 
traction en  sortant  de  l'antique  salle  des 
gardes,  sur  le  vaste  et  magnifique  perron, 
qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  façade  in- 
térieure du  château.... 

Or,  le  lecteur  saura  qu'il  y  avait  dans 
le  domaine  de  Birague  plusieurs  succur- 
sales dont  l'aumônier  du  comte  se  trou- 
vait être  le  métropolitain  en  forme  d'évê- 
que.  En  effet,  les  grands  supports  de  la 
féodalité  avaient  bien  soin  de  la  religion, 
sans  trop  en  pratiquer  les  belles  maximes. 
Dans  ces  temps  d'heureuse  et  de  sainte 
mémoire ,   le   haut  et  puissant   seigneur 
s'asseyait  à  l'église  dans   un  fauteuil  de 
velours  avec  des  coussins  à  glands  d'or, 
placé  juste  en  face  de  celui  qu'occupe  le 
prêtre  pendant  les  armistices  du   saint- 
sacrifice.  Là  le  mes sire 3  séparé  du  con- 
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tact  roturier  de  la  chrétienté ,  adressait 
ses  nobles  et  fastueuses  prières  à  l'Eter- 
nel,  qui,  sans  doute,  se  levait  pour  les 
écouter,  comme  cela  se  pratique  de  po- 
tentat à  potentat}  jusque-là  rien  de 
mieux...  Mais  ce  n'est  pas  tout,  lorsque 
l'on  encensait ,  on  faisait  une  part  d'en- 
cens bien  fumant,  bien  bleuâtre,  bien 
odorant,  pour  l'humble  créature  qui  cre- 
vait d'orgueil  et  de  contentement  d'être 
en  piquenique  avec  Dieu.  Savez -vous, 
cher  lecteur,  que  c'est  un  bien  friand  ré- 
gal que  de  l'encens?  en  avez-vous  goûté  ?. . . 
Hélas!  c'est  une  denrée  bien  rare,  c'est 
un  mets  du  bon  vieux  temps,  un  plat  de 
nos  ancêtres  j  on  ne  sait  plus  l'accommo- 
der: on  préfère  la  cuisine  ministérielle  à 
celle  de  l'église! . . .  O  temps! . .  ô  mœurs! . . . 
espérons  qu'on  y  reviendra. 

Vu  la  bonté,  le  goût  exquis  de  ce  mets 
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divin,  ne  vous  étonnez  pas  d'apprendre 
que  Robert  allait  tous  les  dimanches  faire 
la  recette  des  coups  d'encensoir  de  suc- 
cursale en  succursale,  remplir  le  beau 
fauteuil  doré ,  s'y  carier ,  et  regarder 
avec  dédain  les  corvéables ,  en  aspirant , 
par  représentation ,  cette  jolie  fumée  ? 
Robert  avait  raison  ;  n'est-ce  pas  un 
revenu  bien  clair  et  bien  palpable  ?  De 
plus,  il  s'assurait  de  la  piété  des  vas- 
saux :  il  insistait  particulièrement  pour 
que  les  curés  les  retinssent  dans  une  hon- 
nête servitude,  et  qu'on  leur  inculquât 
dès  l'enfance  qu'un  main-mortable  n'é- 
tait rien.  Cependant  le  digne  intendant 
ne  les  tyrannisait  pas  3  il  avait  pour  eux 
cette  pitié  qu'inspirent  les  êtres  faibles. 
N'oubliez  pas,  lecteur,  que  la  com- 
tesse et  Villani  sont  au  perron  ,  s' exami- 
nant l'un  l'autre  comme  deux  armées  eu 
n.  2 
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présence ,  ou  comme  deux  fourbes  qui 
s'essaient,  pendant  que  le  serviteur  des 
Morvans,  en  grand  costume  d'intendant, 
revient  par  l'avenue  du  château,  en  réca- 
pitulant ses  coups  d'encensoir,  car  il  en 
avait  vraiment  bien  plus  que  son  maître. 
Les  curés,  voulant  se  concilier  l'amitié  de 
Robert  qui  les  payait,  n'épargnaient  pas 
l'encens ,  et  priaient  propttr  Robertum 
quarto  dccimwn  inltndantem  Malhti 
xlvi  ,  comitis  Morvani.  Ce  qui  le  met- 
tait aux  anges,  c'étaient  les  seuls  mots 
latins  qu'il  se  fût  fait  expliquer. 

Robert  donc  cheminait  en  badinant 
avec  son  bâton  d'ébène  et  d'ivoire  aux 
armes  des  Morvans,  et  suivi  de  Christo- 
phe, qui  portait  le  Paroissien  de  son  chef, 
lorsqu'il  entend  un  charriot  derrière  lui. 

«  Ha, ha!  te  voilà,  bonne  pâle  d'Italie  ? 

—  Si,  signor. 
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—  Eh  bien  !  qu'as-tu  donc ,  roturier 
d'cn-deça  les  monts?  comme  te  Voilà  pâle 
et  défait! 

Mon  bon  signor,  dit  Géronimo  d'un 

ton  patelin ,  j'ai  été  attaqué  par  un  bri- 
gand. 

—  Comment!  des  brigands?  apprenez, 
monsieur  Géronimo,  que  depuis  mon  in- 
tendance il  n'y  a  eu  que  trois  voleurs 
sur  les  terres  de  monseigneur,  et  c'était , 
si  je  m'en  souviens ,  sous  Mathieu  xlv  : 
je  les  lis  pendre  de  concert  avec  mon  pré- 
vôt -,  c'était  ma  première  exécution  juridi- 
que. Depuis,  rien  de  pareil  n'estarrivé  dans 
la  comté...  On  a  bien  pendu  des  vilains 
par-ci  par-là,  afin  qu'ils  n'en  perdissent 
pas  l'habitude....  Mais  des  brigands  !  par 
saint  Mathieu ,  les  vassaux  sont  trop  heu- 
reux ,  et  la  religion ,  la  morale  et  le  bon 
sens  dominent  trop  ici je  viens  d'en 
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avoir  la  preuve! ...  Allez  corner  à  d'autres 
vos  fariboles  ;  vous  croyez-vous  en  Italie  ? 
est-ce  qu'on  flétrit  comme  ça  un  pays 
que  j'administre  ? 

—  Mon  bon  signor  Robert ,  je  n'en  ai 
pas  moins  reçu  un  coup  d'épée ,  et  je  se- 
rais mort  sans  les  braves  gens  qui  m'ont 
secouru. 

—  Ob  !  je  l'avons  trouvé ,  monsieu'  de 
Robert,  quasiment  tout  pendu  à  un  arbre. 

—  Pendu ,  mon  brave  !  dit  Robert  en 
lançant  une  œillade  de  satisfaction  au 
cbarretier  pour  son  de  Robert;  est-ce 
bien  vrai?  » 

Géronimo  ,  tout  coufus ,  se  plaignit  de 
ses  souffrances,  et  cria  d'un  ton  si  dolent, 
que  l'intendant  s'arrêta  par  compassion. 
ce  Pendu  !  pendu!  répéta-t-il  tout  bas; 
un  coup  d'épée!  c'est  un  gentilhomme  qui 
l'aura  châtié;  car  jamais  un  vilain  n'osa 
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porter  d'épée...  Mais,  reprit-il  tout  haut, 
que  faisais-tu  donc  pour  avoir  été  traité 
de  cette  manière? 

—  Signor...  je haye...  haye... 

—  Au  surplus,  tu  n'es  pas  noble,  tu 
n'es  pas  de  France ,  tu  n'es  pas  de  la 
comté,  tu  n'es  pas  mort,....  tu  ne  peux 
te  plaindre.  » 

En  devisant  ainsi,  le  convoi  entrait  dans 
la  cour,  et  l'arrivée  de  Géronimo  mit  fin 
aux  regards  d'observation  et  aux  mots  à 
double  entente  que  le  marquis  et  Ma- 
thilde  se  lançaient  :  ils  se  devinèrent  l'un 
l'autre. 

«  Géronimo  n'a  pas  été  heureux,  car 
il  parait  blessé ,  «  dit  la  comtesse  en  s'en 
allant  à  sa  toilette. 

Ces  mots,  prononcés  avec  une  intention 
trop  marquée,  augmentèrent  les  soupçons 
de  Villa  ni. 
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«  Holà ,  fainéans  !  s'écria  Robert  en 
entrant,  venez  donc,  au  lieu  de  rester  les 
bras  croisés,  transporter  ce  vaurien-là.... 
Allons,  Christophe,  regarde  bien  la  corde 
qui  l'a  pendu...  » 

Le  marquis  suivit  Géronimo  à  sa  cham- 
bre, et  quand  ils  furent  seuls: 

ce  Eh  bien!  maladroit,  tu  as  manqué 
ton  coup? 

—  Nenni,  signorj  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  savoir  ce  qu'était  cet  honnête 
homme ,  puisqu'il  connaissait  nos  gants 
parfumés,  je  l'ai  poignardé  ;  mais  il  m'en 
a  coûté  cher.... 

—  Imbécille  !  il  est  à  Chanclos  :  au  sur- 
plus, tu  as  bien  fait. 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  il  y  a  du  mystère  icij  je  pré- 
sume que  cet  étranger  les  tracasse  plus 
que  nous.  Il  est  heureux  que  tu  ne  l'aies 
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pas  tuéj  d'ailleurs  je  ne  te  l'avais  pas  dit. 

—  Ah,  par  saint  Janvier!  j'ai  la  con- 
ception facile,  et  vous  me  l'avez  bien  à- 
peuprès  ordonné. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  être  réta- 
bli promptement.  Je  te  donne  trois  choses 
à  observer  ;  1 .°  épier  le  comte ,  et  tâcher 
d'entendre  ce  qu'il  se  dit  à  lui-même, 
car  il  n'a  pas  des  vapeurs  pour  rien. 

—  Le  vieux  Robert ,  monseigneur,  pa- 
raît en  être  instruit  :  si  vous  saviez  comme 
il  plaint  son  maître,  et  comme  il  le  re- 
garde avec  des  yeux  qui  semblent  dire  Je 
connais  ton  mal!.... 

—  Ah,  bah!  c'est  un  radoteur  qui  a 
perdu  la  tête. 

—  Signor,  c'est  un  fin  renard  j  il  est 
toujours  sur  mes  épaules. 

—  Bref,  Géronimo,  tu  auras  en  second 
lieu  à  t'en  aller  bien  déguisé  à  Chanclos. 
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—  Oui ,  pour  m'y  faire  éventrer  par  ce 
diable  incarné. 

—  Eh  bien  !  j'irai  moi-même  pour  sur- 
prendre le  bonhomme,  et  connaître  adroi- 
tement  ce  qu'il  sait  en  m'insinuant  dans 
sa  confiance  ;  mais  lu  auras  soin  désor- 
mais de  me  servir  à  table  pour  m'éviter 
la  peine  d'examiner  le  visage  du  comte 
et  de  la  comtesse ,  quand  je  leur  lancerai 
des  demi-mots  jetés  au  hasasd.  Il  faut  en 
finir,  épouser  au  plus  tôt  la  dona ,  et  sur- 
tout la  cassette  et  les  honneurs  qui  me 
reviendront  de  cette  alliance. 

—  Oui,  c'est  là  l'essentiel. 

—  La  découverte  de  ce  mystère  pourra 
nous  être  fort  utile;  on  ne  cache  que  des 
choses  honteuses  et  criminelles  ;  une  fois 
maître  de  leur  secret,  la  jeune  héritière 
sera  le  prix  de  mon  silence. 
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Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau,  pour 

vous  faire  soupçonner  tout  cela? 

—  Le  comte  est  revenu  ce  matin  de 
Chanclos  tout  effrayé;  il  a  couru  éveiller 
la  comtesse;  je  les  ai  entendus  se  parler 
très-haut ,  et  Malhilde  vient  de  m'assurer 
qu'ils  ne  se  sont  rien  dit.  .Elle  paraissait 
vouloir  me  sonder,  me  confier  quelque 

chose,  et  n'avait  pas  le  regard  franc 

Alerte,  alerte,  Géronimo!  tu  m'as  dé- 
couvert des  choses  plus  cachées ,  et  dans 
cette  affaire  il  s'agit  de  toute  notre  for- 
tune; c'est  notre  espoir...  car  si  dans  un 
mois  je  ne  suis  pas  à  l'autel....  adieu....  » 

En  disant  ces  derniers  mots,  le  mar- 
quis sortit  du  comble  où  était  logé  son 
digne  confident,  et  comme  il  descendait 
le  grand  escalier  de  marbre  pour  gagner 
le  magnifique  salon  où  les  sons  harmo- 
nieux d'une  harpe  annonçaient  la  pré- 
ii.  3 
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seDce  d'Aloïse,  il  fut  témoin  de  l'arrivée 

de  son  rival ,  et  put  juger  de  la  difficulté 

qu'il  aurait  à  triompher  de  l'amour  de  la 

jeune  fille,  en  contemplant  l'air  noble, 

ouvert,  et  les  manières  du  chevalier  d'Ol- 

breuse. 

Adolphe  avait  dix -huit  ans;  sa  figure 
gracieuse  et  d'une  forme  très -régulière, 
annonçait  une  âme  franche  et  lovale  ;  ses 
grands  yeux  noirs  brillaient  de  tout  le  feu 
du  jeune  âge;  il  était  monté  sur  un  che- 
val superbe ,  qu'il  maniait  avec  adresse  ; 
son  costume  relevait  encore  sa  bonne 
mine.  L'ample  collerette  ,  d'une  blan- 
cheur éclatante  ,  qui  tombait  sur  ses  épau- 
les en  laissant  voir  son  cou,  était  un  or- 
nement alors  en  usage;  elle  cachait  la 
naissance  d'un  manteau  court  richement 
brodé  qui  descendait  aux  genoux.  —  Son 
juste-au-corps  bien  serré,  boutonné  par 
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le  milieu,  faisait  paraître  sa  belle  taille. 
Une  écharpe  brodée  par  Aloïse  lui  ser- 
vait de  ceinture 5  enfin,  son  haut-de- 
chausse,  taillé  à  l'espagnol,  avec  les  bouf- 
fans  et  les  enjolivemens  voulus  par  le 
bon  goût,  complétait  une  parure  qui  cer- 
tainement n'aurait  pas  été  ridicule  sans 
la  pointe  élancée  qui  s'avançait  en  se  re- 
courbant du  bout  de  ses  bottes.  —  Les 
courbes  de  fer  que  décrivent  les  patins  de 
nos  jours,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  celles  des  souliers  que  portait  Villani, 
qui  voulait  renchérir  sur  la  mode;  mais 
nous  devons  convenir  que  les  pointes  de 
d'Olbreuse  étaient  dans  les  justes  bornes 
que  tout  homme  sage  met  à  l'extravagance 
des  modes. 

Adolphe  avait  au  menton ,  selon  la  cou- 
tume du  temps  ,  un  petit  bouquet  que 
nos  lecteurs  appelleront  une  impériale  ou 
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uoe  tx>yale,  suivant  leur  opinion  person- 
sonnelle,  déclarant  ici  que  nous  nous  ser- 
vons du  terme  qui  ne  blessera  point  la 
trop  chatouilleuse  oreille  du  ministère  de 
nos  jours. 

Deux  belles  plumes  blanches  flouaient 
sur  le  chapeau  du  jeune  chevalier,  et  le 
montrèrent  de  loin  au  fidèle  intendant, 
qui  l'aida  à  descendre  de  cheval,  en  ad- 
mirant l'espoir  de  la  famille  et  le  futur 
Mathieu  xlyiii. 

«  Merci,  mon  bon  Robert  ;  qu'y  a-t-il  de 
nouveau  ?  Où  est  Aloïse?. . . .  mon  oncle  ?  » 
et  sans  attendre  la  réponse  de  l'intendant 
qui  ouvrait  déjà  la  bouche,  il  s'élança  vers 
le  perron ,  car  les  sons  de  la  harpe  de  son 
amie  avaient  déjà  frappé  son  oreille. 

<c  Voilà  des  maîtres  pour  qui  l'on  se 
ferait  tuer,»  dit  Robert  en  conduisant  lui- 
même  le  cheval  par  la  bride...  .• 
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CHAPITRE  II. 

Il  s'approche  de  lui  d'un  air  civil  et  tendre. 
Nommez-moi  votre  fils ,  que  je  sois  votre  gendre. 
Ancienne  Ballade. 

Arrivé  à  la  porte  du  salon  ,  d'Olbreuse 
l'entr'ouvrit  doucement  ,  et  aperçut  sa 
jeune  cousine  le  dos  tourné  et  la  tête  pen- 
chée sur  sa  harpe,  dont  elle  tirait  négli- 
gemment quelques  sons  plaintifs  qui  se 
mouraient  en  vibrant.  A  l'aspect  de  cet 
ensemble  noble  et  si  touchant,  il  allait 
laisser  échapper  une  exclamation  d'admi- 
ration et  d'amour,  lorsqu'Aloïse,  relevant 
sa  tête,  se  mit  à  préluder;  puis,  d'une  voix 
douce  et  tremblante ,  elle  chanta  une  ro- 
mance que  d'Olbreuse  n'oublia  jamais; 
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bien  qu'elle  ne  soit  pas  un  chef-d'œuvre, 
nous  promettons  d'en  donner  un  jour  co- 
pie à  nos  lecteurs.  Une  chanson  ,  même 
mauvaise  ,  lorsqu'elle  est  composée  pour 
un  gentilhomme ,  devient  un  monument 
très-curieux. 

— Ciel!  d'Olbreuse  ici!  s'écria  Aloïse j . . . 
elle  se  leva  vivement  :  Que  tu  arrives  à- 
propos  ! . . . 

—  Pour  rassurer  ta  jalousie,...  n'est-ce 
pas?... 

— Curieux  !...  méchant!..  Mais  il  n'est 
plus  temps  de  plaisanter. . .  Mon  ami ,  de 
graves  malheurs  nous  menacent. 

—  Comment  cela? 

—  Villani  m'aime. 

—  L'aimes-tu  ? 

—  Je  le  déteste. 

—  Alors  que  me  fait  son  amour? 

—  Mais,  Adolphe ,  ma  mère  en  est  en- 
gouée. 
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—  Qu'elle  l'épouse... 

—  La  bonne  folie!...  En  attendant,  la 
comtesse  lui  a  promis  ma  main. 

—  J'ai  la  parole  du  "comte. 

—  Mon  père  lui-même  ne  peut-il  pas 
changer  ?  La  comtesse  est  si  adroite ,  et  a 
tant  d'empire  sur  lui  !... 

—  Pas  plus  que  l'honneur,  j'espère. 

—  Mon  Dieu,  Adolphe,  comme  vous 
êtes  tranquille  !  on  dirait  que  vous  vous 
inquiétez  peu  de  me  perdre. 

—  C'est  que  j'ai  un  excellent  moyen 
pour  empêcher  ce  malheur. 

—  Lequel ,  mon  ami  ? 

—  D'abord,  j'irai  trouver  le  comte j  je 
lui  rappellerai  notre  amour,  sa  parole;  en- 
fin ce  que  je  suis,  et  ce  qu'est  l'italien 
Villani. 

—  Ensuite?... 
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—  Ensuite....  je  l'attendrirai,  et  il  nous 
unira. 

—  Mais  s'il  résiste  à  tes  prières ,  s'il 
veut  que  j'épouse  un  autre  que  toi?... 

—  Alors  je  monte  à  cheval ,  je  te  prends 
dans  nies  bras,  et  je  le  conduis  chez  mon 
père. 

—  Comment!  vous  oseriez  m'enlever?... 

—  Oui ,  mon  amie. 

—  Et  ma  réputation  ,  monsieur  ? 

— Et  notre  amour,  etle  bonheur,  Aloïse? 

—  Non,  monsieur,  je  ne  veux  pas  qu'on 
m'enlève. 

—  Soit,  mademoiselle...  Je  vais  donc 
trouver  le  marquise  Villani,  lui  plonger 
mon  épée  dans  le  cœur,  ou  mourir  de  sa 
main. 

—  Adolphe!...  Adolphe!... 

—  Ne  m'arrêtez  pas,  ingrate!... 

—  Tu  me  fais  frémir...  Aller  te  battre 
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avec  ce  vilain  Italien  ! . . .  Adolphe  ! . . .  mon 
ami,  je  t'en  supplie... 

—  Eh  bien!  que  me  voulez-vous?... 

—  Mon  Dieu,  Adolphe,  que  vous  êtes 
devenu  méchant  depuis  que  vous  portez 
un  uniforme  de  lieutenant  des  gardes!... 
Il  y  a  deux  ans  ,  vous  ne  m'eussiez  pas 
ainsi  résisté. 

—  Il  y  a  deux  ans,  tu  ne  m'aurais  pas 
dit  que  tu  aimais  mieux  épouser  Villani 
que  de  te  laisser  enlever  par  moi. 

—  C'est  qu'alors  j'étais  une  jeune  fille 
si  novice ,  si  ignorante  I  mais  aujourd'hui 
j'ai  seize  ans  ,  monsieur! 

—  J'en  ai  dix-huit,  et  je  suis  gentil- 
homme, mademoiselle...  Je  vais  trouver 
Villani.... 

—  Adolphe!...  il  ne  m'entend  plus.... 
En  vérité,  je  ne  croyais  pas  qu'un  uni- 
forme bleu  rendît  un  homme  aussi  brave.  « 
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Aloïse,  en  achevant  ces  mots,  s'ache- 
mine vers  l'appartement  de  la  comtesse  j 
elle  pensait  qu'Adolphe  y  avait  couru  dans 
l'espoir  d'y  rencontrer  Villani.  Aloïse  n'é- 
tait point  coquette  j  mais  elle  était  femme 
et  jolie,  et  un  secret  instiuct  lui  disait 
tout  bas,  que  la  présence  d'une  jeune  et 
jolie  personne  avait  partout  beaucoup 
d'empire.  Aloïse  ne  se  trompa  pas  dans 
ses  conjectures.  Le  chevalier  d'Olbreuse, 
en  la  quittant,  s'était  affectivement  rendu 
chez  la  comtesse,  et  lorsque  sa  jeune  cou- 
sine entra,  il  s'efforçait,  par  mille  railleries 
piquantes,  de  se  faire  une  querelle  avec 
Villani.  L'aspect  d' Aloïse,  et  surtout  l'air 
extrêmement  froid  avec  lequel  elle  salua 
le  marquis,  rendirent  un  peu  de  calme  au 
jeune  chevalier.  Il  se  promit  d'éviter  une 
scène  publique,  puisqu'elle  paraissait  dé- 
plaire à  sa  cousine,  qui,  selon  toutes  les 
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apparences,  n'aurait  pas  manqué,  dans 
ce  cas ,  de  supporter  le  poids  de  la  mau- 
vaise humeur  de  la  comtesse  j  mais  il  se 
promit  également  de  ne  point  perdre  l'oc- 
casion de  s'expliquer  avec  Villani  aussi- 
tôt qu'il  pourrait  la  saisir.  Ces  détermi- 
nations prises,  il  quitta  l'appartement  de 
Mathilde ,  et  se  rendit  à  celui  de  son  on- 
cle, qu'il  ne  trouva  pas... 

—  Sur  mon  honneur,  s'écria  le  mar- 
quis, lorsque  d'Olbreuse  eut  quitté  l'ap- 
partement, voilà  un  jeune  écervelé  d'une 
pétulance  insupportable....  Qu'en  dites- 
vous,  comtesse?... 

— 11  a  été  fort  mal  élevé  par  son  père,  le 
sénéchal  de  Bourgogne,  qui  lui-même  ne 
le  fut  pas  mieux...  Le  père  est  d'une  ru- 
desse.... d'une  pruderie  d'honneur.... 

—  Le  nls  est  d'une  orgueil,  d'une  im- 
pertinence!... 
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—  Qui  révoltent ,  n'est-il  pas  vrai  , 
marquis  ? 

—  Qui  sautent  aux  yeux,  vous  en  con- 
viendrez, comtesse...  Qu'en  pense  made- 
moiselle?... 

— Monsieur  le  marquis,  répondit  Aloïse, 
mon  }>ère  m'a  recommandé  de  respecter 
mon  oncle  et  d'aimer  mon  cousin  ,  et  je 
vous  avouerai  que  ce  devoir  est  un  plaisir 
pour  moi. 

—  Fort  bien,  mademoiselle;  père  et 
mère  honoreras;  c'est  écrit...  et  vous  êtes 
dans  les  bons  principes...  J'ose  donc  es- 
pérer que  vous  aurez  pour  les  ordres  de 
madame  la  comtesse  la  même  déférence 
que  pour  ceux  de  votre  père.  » 

Aloïse  ne  répondit  à  la  recommanda- 
tion jésuitique  du  marquis,  que  par  un 
salut  très-cérémonieux;  puis  elle  quitta 
l'appartement. 
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«  Cette  créature,  dit  la  eonitesse,  en 
suivant  sa  fille  des  yeux,  a  un  fond  d'obs- 
tination que  l'arrivée  de  son  cousin  et  la 
faiblesse  impardonnable  de  son  père  re- 
doublent; mais,  je  le  jure,  je  saurai  bien 
dompter  ce  caractère  allier. 

—  Je  compte  sur  vos  promesses,  com- 
tesse... car  je  ne  vous  cache  pas  que  j'au- 
rai besoin  de  toute  votre  protection  auprès 
de  voire  noble  époux...  Je  ne  sais  pour- 
quoi, mais  le  comte  paraît  éprouver  pour 
moi  un  éloignenient  invincible. 

—  Rassurez-vous,  marquis;  le  comte, 
tout  entier  à  sa  mélancolie  qui  le  dévore, 
n'a  peut-être  pas  eu  pour  vous  tous  les 
égards  que  vous  méritez;  mais  soyez  cer- 
tain qu'il  est  loin  de  s'être  formé  sur  vo- 
tre compte  une  opinion  désavantageuse; 
d'ailleurs,  je  puis  facilement  ramener  son 
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esprit.  Quant  au  petit  cousin ,  le  tendre 
chevalier  de  ma  fille.... 

—  Je  m'en  charge,  comtesse ,  et  je  vous 
promets  qu'avant  peu  j'aurai  appris  à  vivre 
à  ce  jeune  page. 

—  Marquis,  point  d'imprudence  !  son- 
gez que  le  sénéchal  est  puissant,  de  plus, 
frère  du  comte  mon  époux. 

—  Ne  craignez  rien,  comtesse;  la  leçon 
que  je  me  propose  de  donner  à  ce  jeune 
fou  ne  sera  pas  d'un  genre  sérieux.  x> 

En  achevant  ces  derniers  mots,  qu'il 
prononça  en  laissant  échapper  un  sourire 
amer,  Villani  prit  congé  de  la  comtesse , 
et  descendit  dans  le  parc.  Son  bon  destin 
le  guidait  sans  doute  ,  car  la  première 
personne  qu'il  y  rencontra,  Jut  ce  jeune 
homme  sorti  des  pages  ,  auquel  il  venait 
de  promettre  de  donner  une  leçon  de  sa- 
voir-vivre. 
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ce  Salut  au  nouveau  lieutenant  des  gar- 
des! dit-il  en  abordant  d'Olbreusej  salut 
à  l'aimable  cavalier  qui  tourne  toutes  les 
têtes  féminines  de  la  eour!  » 

L'ironie  la  plus  amère  était  l'expression 
dont  Villani  aurait  voulu  certainement 
assaisonner  son  compliment  ;  néanmoins 
sa  politesse  ou  sa  prudeuce  prirent  telle- 
ment le  dessus,  que  d'Olbreuse,  tout 
pointilleux  et  tout  jaloux  qu'il  était,  ne 
put  y  voir  que  l'urbanité  du  courtisan  le 
plus  aimable. 

«Salut  au  noble  marquis  de  Villanil 
répondit  Adolphe;  salut  au  cavalier  le 
plus  adroit  ei  le  plus  délicat  de  la  cour  !  » 

Ce  salut  fut  loin  d'être  prononcé  du 
même  ton  que  celui  du  marquis;  Adol- 
phe y  mit  naïvement  toute  l'ironie  que 
Villani  avait  eu  l'envie  de  placer  dans  le 
sien.  Son  rival  ne  jugea  pas  à  propos  de 


44  l'hÉIIITIÈRE 

s'en  apercevoir,  et  il  reprit  du  même  air 
louangeur  : 

«  Mauvais  sujet!  qui  ne  parle  de  vos  fo- 
lies? La  petite  marquise  a  quitté  la  cour 
en  même  temps  que  vous,  et  la  pauvre 
duchesse  est  tombé  malade  le  lendemain 

de  votre  départ Heureux  fripon! 

comment  fais-tu  pour  fixer  ainsi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  léger  au  monde  ?...  Chevalier, 
au  nom  de  L'amitié ,  donne-moi  ton  secret  r 

—  En  auriez- vous  besoin  r... 

—  Le  plus  grand  besoin,  mon  ami: 
figure -toi  que  je  suis  fou  d'une  jeune 
personne  charmante,  an  point  d'en  per- 
dre la  tête!...  rien  n'est  plus  vrai;  j'hu- 
milie ma  fierté,  ma  raison  ;  j'offre  d'épou- 
ser enfin  — 

—  C'est  exemplaire et  peut-on  sa- 
voir, marquis,  de  quel  œil  vos  offres  sont 
accueillies  ? 
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—  A  te  parler  sans  feinte,  je  crois  que 
je  ne  déplais  pas. 

—  J'en  suis  enchanté. 

—  Chevalier!  tu  me  brises  la  main  ! 

— C'est  que  je  prends  part  à  votre  bon- 
heur   Ha  ça,  marquis,  votre  confi- 
dence m'honore,  et  je  veux  y  répondre 
par  une  autre  du  même  genre. 

—  Ha,  ha!...  dit  Villani  avec  embar- 
ras j  toi  aussi  !... 

—  Comme  vous,  j'aime  une  jeune  per- 
sonne charmante  j  comme  vous,  j'humi- 
lie ma  fierté  et  ma  raison;  comme  vous, 
j'épouse;  enfin,  comme  vous,  je  crois 
être  aimé.  De  plus,  je  suis  certain  que  ma 
maîtresse  n'aime  que  moi;  et  je  déclare 
devant  vous ,  marquis ,  que  quiconque 
osera  dire  qu'Aloïse  de  Morvan ,  ma  cou- 
sine et  ma  bien -aimée,  est  sensible  à  ses 
feux ,  est  un  vassal  et  un  imposteur. 

IT.  4 
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— Mais,  chevalier.... 
—  Mais,  marquis....  » 

Le  ion  ferme  et  l'air  déterminé  d'A- 
dplphe  ôtèrent  au  marquis  l'envie  de  se 
fâcher.  Il  crut  Yoir  qu'il  n'obtiendrait  rien 
par  la  force,  et  il  abandonna  la  peau  du 
lion,  dont  il  avait  été  tenté  un  moment 
de  se  couvrir,  pour  reprendre  celle  du 
renard,  sa  fourrure  habituelle. 

«  Quoi  !  chevalier,  tu  aimerais  cette  pe- 
tite folle  d'Aloïse  ? 

— Je  l'adore  :  parlez  avec  plus  de  res- 
pect d'une  fille  de  ce  rang 

— Et  tu  voudrais  l'épouser  r.. 

— J'y  suis  déterminé. 

— Tu  ignores  donc  que  la  comtesse  Ma- 
thilde  a  d'autres  vues  sur  sa  fille? 

— Non  5  mais  j'ai  la  parole  de  mon 
oncle. 
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—  Franchement,  chevalier,  Aloïse  ne 
te  convient  pas. 

— Pourquoi  cela  ? 

—  Elle  est  si  jeune!... 
— Je  ne  suis  pas  vieux. 

—Si  folle  ! 

— Je  ne  suis  pas  triste. 

— Sa  fortune  est  immense  et  la, 
tienne?.... 

— Je  suis  bon  gentilhomme,  et  je  n'ai 
jamais  compté. 

—  Aloïse  n'a  aucune  expérience  de  la 
cour. 

—  Nous  l'acquerrons  ensemble. 

—  Il  faut  à  la  jeune  héritière  deMorvan 
un  mari  en  faveur  auprès  du  prince. 

—  Il  lui  faut  un  mari  qu'elle  puisse 
aimer. 

— Tu  te  crois  donc  le  seul  homme  ai- 
mable au  monde? 
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—  Je  suis  loin  d'avoir  cette  prétention 
ridicule.  Je  sais  qu'il  existe  un  grand 
nombre  de  cavaliers  qui  valent  mieux  que 
moij  mais  je  sais  aussi  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  faire  entre  le  chevalier  d'Ol  - 
breuse  de  la  maison  de  Morvan ,  et  cer- 
tains marquis  sans  marquisats  qui,  venus 
de  je  ne  sais  où ,  tombent  amoureux  de 
toutes  les  riches  héritières  qu'ils  rencon- 
trent, et  s'abaissent,  pour  s'élever  jusqu'à 
elles,  à  toutes  sortes  de  déguisemens  et 
de  bassesses. 

—  Chevalier,  ces  ironiques  allusions 
prononcées  si  haut ,  pourraient  déplaire  , 
et  leur  auteur.... 

—  Est  prêt  à  rendre  raison  à  quiconque 
s'en  trouvera  offensé,  s'écria  d'Olbreuse 
en  mettant  la  main  sur  son  épée,  qu'il  tira 
à  moitié. 

—  J'aime  à  voir  ce  bouillant  courage, 
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reprit  le  marquis  en  s'efforçant  de  sourire; 
il  annonce  un  cœur  fier  et  incapable  de 

détour Mais,  croyez-moi,  mon  cher 

chevalier,  modérez  les  transports  qui  vous 
animent  ;  leur  éclat  pourrait  vous  nuire. 
La  comtesse,  j'en  suis  sûr,  craindra  de 
donner  à  sa  fdle  un  époux  d'un  caractère 
aussi  fougueux;  et,  d'un  autre  côté,  il 
est  des  esprits  que  les  menaces  n'effraient 
point...  Au  revoir,  chevalier  d'Olbreuse... 
—  Marquis  de  Villani,  au  revoir.... 

—  Misérable  lâche  !  s'écria  Adolphe 
en  le  suivant  des  yeux,  rampant  comme 
les  serpens  de  ton  pays....  et  plus  dange- 
reux encore ô  Aloïse  I  voilà   donc 

l'homme  à  qui  l'on  veut  te  sacrifier! 

mère  indigne  ! ...  Ne  souffrons  point  qu'un 
pareil  attentat  s'accomplisse:  allons  trou- 
ver le  comte,  et  réclamons  sa  parole 

S'il  refuse   de  l'accomplir,    courons  aux 
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pieds  du  roi....   Mais  si  le  prince   lui- 
même,  trompé  par  de  faux  rapports,  pro- 
tège l'amour  de  cet  Italien 0  rage! 

ô  supplice!...  Nou,  quoi  qu'il  en  puisse 
arriver,  cet  horrible  hymen  ne  s'accom- 
plira pas,  dussé-je  percer  le  cœur  du  misé- 
rable qui  refuse  l'honneur  de  se  mesurer 

avec  un  Morvan Non,  je  le  jure  par 

Dien  et  sur  les  mânes  de  mes  ancêtres, 
jamais  Aloîse  ne  sera  pressée  dans  d'autres 
bras  que  les  miens.  » 

Notre  fougueux  officier  ne  se  donna 
pas  le  temps  de  réfléchir.  11  traversa  les 
jardins  avec  la  rapidité  d'une  flèche  ,  et  se 
rendit  à  l'appartement  du  comte ,  où  il 
entra  brusquement. 

Mathieu  était  plongé  dans  ses  rêveries 
habituelles 5  cependant,  la  présence  de 
son  neveu  fit  briller  un  éclair  de  plaisir 
sur  ses  traits  décolorés.  Ainsi,  dans  une 
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nuit  sombre  et  orageuse,  le  feu  qui  s'é- 
chappe des- nues  éclaire  et  rassure  le  voya- 
geur, ainsi  l'air  de  satisfaction  du  comte 
encouragea  d'Olbreuse. 

«  Que  j'ai  de  plaisir  à  te  revoir,  mon 
cher  Adolphe!  dit  le  comte  en  courant 
au-devant  de  son  neveu  j  viens,  mon  ami, 
viens ,  que  je  te  presse  dans  mes  bras  ! 

—  Ah,  mon  oncle!  étouffez-m'y,  ou 
rendez-moi  le  bonheur. 

— Qu'as-tu,  mon  ami  ? 

—  Aloïse  ! . . .  la  comtesse  ! . . .  Villani  ! . . . 
— Je  comprends,  dit  le  comte  en  fron- 
çant le  sourcil,  on  veut  vous  désunir? 

—  Ce  serait  nous  donner  la  mort. 

—  Quelles  sont  tes  espérances?... 

—  Elles  sont  toutes  en  vous;  si  vous 
m'abandonnez,  je  n'ai  plus  que  le  déses- 
poir pour  refuge,  et  je  m'y  livre  tout  en- 
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lier...*.  Mon  cher  oncle,  ne  souffrez,  pas 
qu'on  m'enlève   Aloïse;  elle  est  à  moi, 

vous  me  l'avez  promise Craignez  les 

suites  terribles  où  peut  me  porter  la  perte 
de  mes  espérances  de  bonheur Je  de- 
viendrai capable  de  tout,  oui,  plutôt  que 
de  voir  Aloïse  à  un  autre  j  je  poignarderai 
Villani  I  je  poignarderai  Aloïse  elle-même! 
Ah  !  pardon  !  pardon  !  l'amour,  la  iureur 
m'égarent!... 

—  O  terrible  empire  des  passions!  s'é- 
cria le  comte  avec  effroi,  et  en  se  tor- 
dant les  mains,  je  reconnais  votre  voix 
redoutable!....  Malheureux!  ajouta-t-il  à 
voix  basse,  et  en  attirant  son  neveu  dans 
le  fond  de  son  appartement,  sais-lu  de 
quels  remords  cruels  se  paie  un  crime?... 
connais  -  tu  la  vie  d'un  meurtrier?.... 
Ecoute,  la  voici  :  il  ne  peut  supporter  l'é- 
clat bruyant  du  jour,  ni  le  sombre  calme 
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de  la  nuit Le  sommeil  le  fuit ac- 
cablé de  fatigues,  si  ses  paupières  s'appe- 
santissent, il  ne  repose  pas;  mais  il  rêve 
péniblement. ...  ses  songes  sont  des  songes 
de  sang...  Il  se  réveille  en  sursaut;  il  porte 
sur  lui  ses  mains  égarées;  la  sueur  qui 
inonde  son  corps  lui  paraît  le  sang  de  sa 
victime....  Il  se  trouble,  il  s'écrie:  Ven- 
geance !  vengeance  !  Et  la  cloche  qui  tinte 
alors  lui  paraît  être  le  signal  du  supplice... 
Voilà,  voilà  le  sort  d'un  meurtrier!..,, 
veux-tu  commettre  un  crime  pour  vivre 
ainsi?... 

— Ah,  mon  oncle!....  mon  oncle!.... 
q  uel  spectacle  vous  présentez  à  mes  yeux  ! . . 
Malheureux!  qu'ai-je?...  osé-je penser?... 
qu'ai-je  dit?...  Ah!...  je  me  fais  horreur 
à  moi-même  !... 

— Rassure-toi,  jeune  insensé;  je  veux, 
je  puis  t'arracher  au  malheur  et  au  crime. 
ii.  5 
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J'ai  donné  ma  foi  à  ion  père,  et  je  te  la 
tiendrai.  Je  te  le  jure  encore  devant  nu 
Dieu  vengeur,  la  main  d'Aloïse  est  à  toi  I 
Puisse  l'Eternel  me  punir  si  jamais  je  me 

parjure! Viens,   mon  (ils,  je  vais  te 

présenter  à  ton  épouse. 

—  Par  quels  transports ,  par  quels  res- 
pects reconnaître?...   jamais.... 

—  Viens,  le  dis-je  !  l'heure  s'écoule, 
et  tu  te  dérobes  toi-même  à  ton  bon- 
heur. 

—  Mais  la  comtesse,  mon  oncle.... 

—  Elle  obéira,  et  j'ai  des  droits  puissans 
à  sa  déférence.  «* 

Le  comte  prit  la  main  de  son  neveu , 
et  l'entraîna  vers  l'appartement  de  la  com- 
tesse. En  traversant  une  antichambre,  il 
aperçut  le  vieux  Robert,  qui  le  fixa  d'abord 
avec  son  air  accoutumé  de  compassion. 
Mathieu  intercepta   et  comprit  l'exprès- 
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sion  de  ce  regard;  il  fixa  sur  son  inten- 
dant un  œil  investigateur;  et  alors  il  se 
rappela  que  souvent  Robert  avait  laissé 
échapper  des  soupirs  et  des  mots  qui  pou- 
vaient faire  croire  qu'il  était  instruit  de  ses 
tourmens  secrets.  Le  comte  résolut  d'a- 
voir, avant  peu,  une  explication  sérieuse 
avec  son  intendant;  quant  à  Robert,  qui 
était  loin  de  se  douter  de  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  télé,  nous  le  laisserons 
balançant  sa  chaîne  d'or  avec  satisfaciion 
en  chantant  : 

Oncle  et  neveu  se  tenant  par  la  main, 
C'est  preuve  que  mariage  est  certain. 

Nous  croyons  de  noire  devoir  d'appren- 
dre au  lecteur  que  ces  deux  vers,  chantés 
par  Robert  d'une  voix  chevrottante,  étaient 
la  fin  de  l'épithalame  que  l'on  chanta  sous 
Charles  ix,  au  mariage  de  Mathieu  xliv. 
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Du  reste,  les  savaus  peuvent  consulter  le 
cinquante-cinquième  volume  de  l'histoire 
de  la  Famille  des  Morvans  ;  ils  sont  à 
Autun  ,  ou  du  moins  ils  y  étaient  avant 
notre  révolution ,  d'affreuse  mémoire  !  — 
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CHAPITRE     III. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  Ilots, 
Sait  aussi  des  méchans  arrêter  les  complots. 
Racike.  Athalie. 

«  J.VJ.A  de  moi  selle  Marie!  mademoi- 
selle Marie!...  arrêtez-vous  donc!...  » 

La  jeune  fille  courait  toujours. 

«  Arrêtez-vous;  j'ai  quelque  chose  d'in- 
téressant à  vous  dire! 

—  Eh  bien!  qu'est-ce,  Christophe?... 

—  Vous  le  savez ,  dit  le  piqueur  en  la 
regardant  avec  la  finesse  dont  l'œil  d'un 
vilain  est  susceptible ,  et  en  passant  son 
bras  autour  de  sa  taille. 

—  Toujours  le  même,  Christophe! 

—  Toujours  le  même  !  ah ,  mon  Dieu 
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oui!   toujours!....    Ce  n'est   pas    comme 

vous....  Gérouimo  vous  plaît? 

—  Qui  te  le  fait  soupçonner?.... 

—  Laissons  cela...  Tenez...  mademoi- 
selle Marie,  dites -moi  plutôt  où  est 
M.  Robert.  Le  valet-de-chambre  de  mon- 
seigneur m'a  donné  l'ordre  de  le  cher- 
cher :  c'est  irès-pressé. ... 

—  Ah!  c'est  pressé!  dit-elle  d'un  petit 
air  fin  ;  eh  bien  !  je  ne  sais  pas  où  il  est... 

—  J'ai  élé  à  l'intendance,  à  l'office, 
dans  les  cuisines,  aux  écuries,  partout, 
mais  inutilement.... 

—  Crois-tu  que  je  le  trouverai  mieux 
(jue  loi?... 

—  Ah  !  c'est  que  quelquefois  il  vous 
cherche;  il  vous  attire  toujours  dans  des 
petits  coins  pour  vous  donner  ses  ordres. 

—  C'est  pour  n'être  pas  troublé;  serais- 
tu  jaloux  des  marques  de  confiance  qu'il 
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m'accorde?...  Au  surplus,  tiens,  le  voici 
qui  revient  de  la  vieille  tour  abandon- 
née. ...  Comme  il  a  l'air  pensif  !...  Adieu, 
Chrislhophe  :  j'entendis  la  sonnette  de 
mademoiselle.  » 

L'amante  du  piqueur  s'esquiva  légère- 
ment, et  le  respectueux  Christophe  la 
suivit  de  l'œil  en  laissant  échapper  un 
soupir  qui  n'avait  rien  de  romantique. 

«  M.  Robert,  monseigueur  vous  de- 
mande. 

—  Allons,  c'est  bon,  drôle;  pourquoi 
t'amuser  à  causer  avec  les  femmes  de  no- 
tre noble  demoiselle?...  Monseigneur  le 
chevalier  va  rentrer  de  la  chasse  ;  tiens- 
toi  prêt;  cours  à  l'écurie,  et  restes- y.... 
Allons,  va,  ajouta- 1- il  d'un  ton  plus 
doux. 

—  11  est  grognon  aujourd'hui,  le  père 
Robert;  ce  n'est  pas  étonnant,  il  revient 
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de  sa  vieille  tour,  murmura  Christophe 
pendant  que  l'intendant  montait  le  grand 
escalier  d'un  pas  lourd  et  tardif. 

—  Que  diable  me  veut -il,  monsei- 
gneur?.... disait  Robert  en  lui-même  j 
c'est  sans  doute  pour  les  comptes  que  je 
lui  ai  remis  il  y  a  trois  jours  avec  ce  mé- 
moire sur  l'état  de  ses  domaines?....  c'é- 
tait accompagné  d'une  foule  de  vues  utiles 
et  d'améliorations  nécessaires....  Il  veut 
me  féliciter....  Malgré  ses  chagrins....  il 
est  bon  au  fond  j  en  général ,  tous  les 
Mathieux  l'étaient,  excepté    Mathieu-le 

Rouge Cependant    monseigneur    va 

donc  me  complimenter...  il  est  vrai  que, 
sans  me  flatter,  je  suis  un  intendant  rare 
et  discret!....  «Satisfait  de  son  panégy- 
rique, Robert  s'arrêta  un  moment,  puis 
il  reprit  sa  marché  en  écoutant  avec  com- 
plaisance le  craquement  de  ses  souliers  ; 
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circonstance  dont  il  était  très-curieux;  le 
brave  homme  trouvait  qu'elle  lui  don- 
nait de  l'importance,  et  inspirait  le  res- 
pect aux  gens  à  son  arrivée.  Arrivé  à  la 
porte  du  comte,  le  vieillard  frappa  res- 
pectueusement trois  coups  avant  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  des  Morvans;  il  trouva 
son  maître  qui  se  promenait  à  grands  pas. 
ce  Fermez  la  porte ,  tirez  le  rideau ,  et 
voyez  s'il  n'y  a  personne  dans  la  galerie... 
sommes-nous  seuls  ? — 

—  Oui ,  monseigneur. 

—  Suivez- moi,  »  dit  le  comte  en  mar- 
chant vers  son  cabinet.  Alors  Mathieu 
ôta  lui-même  avec  précaution  la  clef ,  et 
la  mit  en-dedans;  il  rejoignit  Robert,  et 
s'assit.  Après  un  moment  de  silence,  il 
prit  le  mémoire  que  lui  avait  remis  l'in- 
tendant, et  ajouta,  avec  une  négligence 
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qui  faisait  voir  que  ce  n'était  que  pour 

entrer  en  conversation  : 

«  Je  suis  très-content  de  tout  ce  que 
vous  avez  exécuté  pendant  le  dernier  exer- 
cice j  quant  à  vos  comptes,  je  m'en  rap- 
porte entièrement  à  vous;  je  ne  les  ai  point 
examinés,  les  voici  arrêtés  ! ...»  A  cet  éloge 
flatteur  sorti  d'une  bouche  morvéenne , . 
Robert,  debout  devant  son  maître,  la 
tête  nue  et  presque  chauve,  agita  de  droite 
à  gauche  le  bonnet  de  velours  noir  qu'il 
avait  à  la  main ,  et  se  remuant  en  son 
pourpoint  brun  ,  il  répliqua  d'un  air  con- 
sultatif : 

«  Monseigneur  me  connaît  depuis  long- 
temps!     Nous  avons  cependant  bien 

des  choses  à  faire  encore  !  j'ai  des  projets . . . 

—  Ils  me  paraissent  fort  utiles — 

—  Monseigneur,    votre  grand-père   et 
Mathieu  xlv    les    trouvèrent   ainsi.    Les 
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planla lions  que  vous  admirez  tant  furent 
dirigées  par  moi...  monseigneur...»  L'In- 
tendant, enchanté,  fit  un  pas  d'approxi- 
malion,  et  tendit  la  main  vers  son  maître 
en  hochant  la  tête. 

«  Oui,  Robert,  je  me  plais  à  croire  que 
votre  dévouement  pour  ma  maison  est 
sans  bornes. 

—  Comme  mon  intelligence....  mon- 
seigneur.... » 

Le  comte  sourit  tristement  de  la  naï- 
veté du  vieillard...  ce  Et  j'ose  dire  même 
continua  le  bon  homme,  que  vous  ne 
connaissez  pas  jusqu'où  va  ma  fidélité  et 
mon  dévouement. 

— ■  Qu'entendez-vous  par-là?.... 

—  Qu'ils  sont  sans  bornes,  reprit  l'in- 
tendant embarrassé...  Au  surplus,  mon- 
seigneur... vousdevez  vousenêlre  aperçu, 
car  nos  richesses  s'accumulent,  nos  ter- 
res doublent  de  valeur,  et  les  redevances 
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sont  exactement  payées  par   nos  fidèles 

vassaux Enfin  chacun  rit,  vous  aime 

et  est    heureux....    vous   seul,   monsei- 
gneur.... 

—  Mais  qui  vous  dit  que  je  ne  suis  pas 
heureux  ? 

—  Ah!  très-heureux,  monseigneur.  » 
Le  vieux  serviteur  donna  un  accent  iro- 
nique à  ses  paroles  ,  en  séparant  ses  mains 
par  un  geste  demi-circulaire....  Les  yeux 
du  comte  s'animèrent;  il  prit  un  ton 
grave  : 

«  Robert ,  c'est  pour  m'expliquer  avec 
vous  sur  tout  cela,  que  je  vous  ai  mandé; 
votre  langage  et  votre  air  me  disent  beau- 
coup... trop,  peut-être;  souvent  vos  re- 
gards semblent  m'interroger...  on  dirait 
que  vous  me  soupçonnez  quelque  chagrin 
secret? —  Vous  êtes  un  serviteur  fidèle; 
faites- moi  part  de  vos  soupçons;  que  pen- 
sez-vous?.... 
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—  Moi,    monseigneur!    rien en 

vérité  !...• 

—  Robert!....  il  serait  difficile  de  ne 
point  s'apercevoir.... 

—  Ma  foi ,  monseigneur,  vous  ne  pre- 
nez point  de  peine  pour  cacher  votre  état; 
il  est  évident  que  vous  souffrez...  et  si  ce 

n'est  pas  de  l'âme,  c'est  du  corps je 

vous  plains  sans  connaître  la  cause  de 
votre  mélancolie...  je  voudrais  vous  voir 
gai,  chassant,  buvant,  rossant  vos  vas- 
saux ,  enfin  comme  faisaient  vos  nobles 
ancêtres.... 

—  Quels  sont  vos  motifs?... 

—  Monseigneur....  je  crois...    nous  ne 

sommes  pas  maîtres  de  nos  pensées 

Voyez-vous,  monseigneur....  la  pensée... 
Ah!  c'est  une  grande  calamité.... 

—  Vous  croyez,  dites-vous? vous 

n'êtes   pas  homme   à  le   faire  sans   mo- 
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tifs...  Robert!...  Robert!  s'écria  le  comte 
d'un  ton  menaçant,  vous  êtes  devant  un 
maître  dont  on  doit  craindre  la  colère... 
Répondez;  connaissez-vous,  oui  ou  non  , 
la  cause  de  mes  douleurs?.... >> 

A  cette  vive  interpellation,  le  vieillard 
resta  immobile  ;  il  froissait  son  bonnet 
entre  ses  doigts;  flottant  qu'il  était  entre 
le  devoir,  ses  sermens  et  le  désir  de  sou- 
lager son  seigneur;  aussi  sa  figure  indi- 
quait-elle une  violente  agitation.... 

«  Je  crois,  monseigneur,  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  de  porter  mes  regards  sur 
vous ,  et  de  juger  d'où  peuvent  venir  les 
chagrins  d'un  Morvan  ;  je  suis  au  monde 
pour  les  honorer,  les  servir,  et  non  pour 
scruter  le  fond  de  leurs  cœurs! 

—  Artificieux  valet,  répoudras-tu  ? 

—  Puisque  monseigneur  veut  connaître 
ce  que  pense  son  valet;  son  "valet  lui  ré- 
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pondra  franchement  qu'il  a  soupçonné  que 
les  chagrins  de  son  noble  suzerain  étaient 
causés  par  madame  la  comtesse. 

—  La  comtesse! —  qui  te  l'a  dit?.... 
parle,  vieillard,  parle,  achève;....  que 
sais-tu?.... 

—  Voilà  tout,  monseigneur. 

—  Serviteur  insidieux  !  tout  me  porte 

à  croire  que  vous  en  savez  davantage 

Tremblez  ;  si  vous  êtes  chargé  des  secrets 
de  votre  maître,  prenez-y  bien  garde!... 
entre  votre  vie   et  l'honneur  des    Mor- 


vans: 


—  Il  n'y  aurait  pas  à  balancer,  mou- 
seigneur!..  . 

—  La  comte  ému  répliqua  :  Robert , 
avouez-moi  toute  votre  pensée  !...  Ingrat  ! 
moi  qui  vous  suis  bon  maître ,  chez  qui 
votre  vie  entière  s'est  passée  sans  orage, 
iriez- vous  me  trahir?.... 
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—  Moi  vous  trahir  !...  moi  qui  vous  ai  vu 
naître!  moi  qui  vous  ai  tenu  enfant  dans 
mes  bras ,  promené,  bercé!...  etc.  .  moi 
qui  passerais  dans  les  flammes  pour  vos 
intérêts  et  votre  honneur!...  Monsieur  le 
comte ,  quand  je  serai  indigne  de  vos  bon- 
tés, le  Morvan  n'existera  plus,  et  le  nom 
de  Mathieu  sera  éteint. 

—  Prouve-le-moi  donc,  astucieux  vieil- 
lard ;  jure-moi  sur  l'honneur  que  tu  ne 
connais  rien,  rien  qui  puisse  me  dés.... 
déshonorer.... 

—  Monseigneur,  voyez  ces  cheveux 
blanchis  au  service  de  votre  maison  3  ils 
jurent  pour  moi....  est-ce  à  mon  âge  que 
vous  devez  craindre  une  indiscrétion  ? — 

—  Une  indiscrétion!....  malheureux! 
tu  as  donc  mon  secret  ! . . . .  il  le  sait  ! . . .  il 
le  sait!...  oui —  »  Le  comte  se  lève  avec 
fureur  j  ses  yeux  égarés  parcourent  l'in- 
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tendant  tout  entier....  il  cherche  son  poi- 
gnard ;  il  croit  l'avoir  saisi ,  le  suspend 
imaginairement  sur  le  cœur  de  Robert, 
qui  reste  calme,  et  regarde  son  maître 
avec  un  attendrissement  mêlé  d'effroi.... 
L'idée  de  massacrer  ce  vieillard  à  tête 
blanchie ,  de  voir  jaillir  son  sang ,  effraya 
le  comte....  tout-à-coup  il  frissonne;  il 
fuit  à  grands  pas  vers  l'extrémité  de  son 
cabinet,  et  revient  sur-le-champ  tout 
en  pleurs;  il  place  sa  main  gauche  sur 
l'épaule  de  Robert,  et  appuyant  fortement 
l'autre  contre  la  poitrine  du  vieux  servi- 
teur  «  Pardonne,  mon  ami,  pardon- 
ne!.... je  suis  bien  malheureux!...  » 

A  ces  mots,  le  comte  l'embrasse 

cette  voix  attendrie,  ce  retour  firent  san- 
gloter l'intendant. 

«  Calmez-vous ,  monseigneur,  le  temps 
fermera  votre  plaie;  aussi  bien  n'est-il  pas 
11.  6 
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convenable  qu'un  Mathieu  s'afflige  sans 
mesure.... 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  Robert,  s'écria 
le  comte  avec  noblesse  et  fermeté,  songez 
que,  bien  que  je  me  fie  en  vous,  mon 
œil  vous  suivra  sans  cesse  :  vous  connais- 
sez les  Morvans gardez  donc  le  plus 

profond  silence  sur  cette  aberration  d'un 
moment;  ne  m'en  parlez  jamais....  plai- 
gnez-moi, j'y  consens;  votre  âge  et  vos 
longs  services  sont  une  excuse Ro- 
bert, vous  pouvez  sortir....» 

Le  comte  dit  ces  derniers  mots  avec 
une  bonté  gracieuse;  Robert  s'en  alla  en 
s'essuyant  les  yeux  ,  et  ses  comptas  sous 
le  bras!.... 

En  traversant  la  galerie ,  et  comme  l'in 
tendant  cherchait  quelle  joue  avait  em- 
brasse son  maître,  il  entendit  des  pleurs... 
étonné,  il  s'arrête  bientôt;  le  bruit  léger 


DK    BIRAGUE.  Jl 

des  pas  d'une  jeune  fille  arrive  à  son 
oreille.  Il  remit  préliminairement  son 
bonnet  de  velours  noir,  et  se  retourna 
avec  toute  la  dignité  qu'il  put  rassembler. 
«  Ah ,  noble  demoiselle  !  quel  sujet 
peut  exciter  vos  larmes  ? 

—  Hélas  !  mon  bon  Robert  ! 

—  Qu'y  a-t-il?  pourquoi  cette  tristesse? 

—  Ma  mère  vient  de  me  mander  se- 
crètement dans  son  appartement,  et  dé- 
sespérée des  ordres  que  mon  père  lui  a 
intimés  relativement  à  mon  mariage,  elle 
m'a  déclaré  que  quant  à  elle,  elle  n'y 
consentirait  jamais,  qu'il  fallait  désormais 
renoncer  à....  au. ... 

—  A  M.  le  chevalier? 

—  Le  pauvre  Adolphe  '. 

—  Le  fils  de  monseigneur  le  sénéchal, 
le  baron  d'Olbreuse,  le  second  fief  de  la 
famille! .... 
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—  Oui.... 

—  Votre  parent^  un  cousin -germain  , 
presque  un  Mathieu?.... 

—  Oui.... 

—  Enfin  un  Morvan?.... 

—  Oui.... 

—  Lieutenant  dans  les  gardes du 

roi  Louis  xiii,  le  cinquième  roi  que  je 


vois 


? 


—  Oui.... 

—  Que  de    convenances  oubliées  !  — 
sans  y  compter  l'amour!.... 

—  Hélas!.... 

—  Que  ne  peut  l'adresse   d'une  fem- 
me!   j'aurais  bien  à  vous  indiquer  un 

moyen un  moyen  très  -  efficace 

utile  pour  vous.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  en 
arrivera  d'heureuses  consolations,  et  qu'il 
fortifierait  vos  espérances  ! mais  ! 

—  Lequel ,  Robert  ?. . . . 
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—  D'abord,  ma  jeune  maîtresse,  ne 
parlez  de  rien  à  M.  le  chevalier!.  .  il  est 
vif....  le  sang  morvéen  coule  dans  ses 
veines....  il  est  de  pure  race.... 

—  Quel  est  donc  ce  moyen  efficace, 
mon  bon  Robert?... 

—  Attendez mais    que    vous    dit 

encore,     madame    la     comtesse? 

Chut  ! . . .  chut  ! . . .  dit  le  prudent  vieillard  , 

on    peut    nous  entendre venez  chez 

moi....  » 

Quand  ils  furent  assis,  Aloïse,les  yeux- 
rouges  ,  dit  tout  bas  à  Robert  :  ce  Elle  m'a 
signifié,  de  la  manière  la  plus  impérative, 
qu'elle  voulait  que  Villani  fut  mon  époux; 
que  c'était  en  vain  que  mon  père  proté- 
geait l'amour  d'Adolphe  ;  que  malgré  lui, 
malgré  tout  le  monde,  elle  disposerait 
seule  de  moi —  qu'enfin  elle  était  l'uni- 
que maîtresse  du  château. 
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—  Mademoiselle,  répliqua  gravement 
l'intendant,  prenez  une  autre  idée  du 
noble  caractère  de  monseigneur  :  il  ne 
transigera  jamais  avec  l'honneur;  je  vois 
que  vous  ne  connaissez  pas  encore  les 
Mathieu —  je  vous  réponds... 

—  Mais  enfin  Robert  quel  est  le  conseil 
que  vous  vouliez  me  donner? 

—  A  dire  vrai ,  la  comtesse  est  adroite  ! . . . 
et  la  ruse  pourrait...  mais,  bah!.  ..  nous 
saurons  empêcher.... 

—  Au  nom  du  ciel,  comment?... 

—  Epouser  un  Villani!...  uneMorvan  ! 
l'héritière  de  tous  les  domaines  que  j'ai 
administrés,  embellis,  agrandis!.... 

—  Robert,  Robert!...  mon  ami —  « 
Le  rusé  serviteur  voyant  la  jeune  fille  ar- 
rivée au  deruier  degré  du  thermomètre 
de  la  curiosité  féminine,  lui  dit  :  «  Noble 
demoiselle,  il  faut  aller  vous  recueillir, 
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offrir  vos  souffrances  à  Dieu,  l'implorer 
avec  ferveur,  mon  enfant....  Ce  moyen 
vous  parait  simple?  eh  bien  !  je  ne  l'em- 
ployai jamais  sans  succès  :  ce  n'est  pas 
tout,  il  faut  le  faire  aux  heures  solen- 
nelles, la  nuit,  par  exemple....  mais  que 
ce  ne  soit  pas  à  la  paroisse  du  village  où 
Dieu  n'entend  que  des  prières  roturières 
et  communes...  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'é- 
couter :  allez  plutôt  à  l'antique  et  sainte 
chapelle  des  Morvans;  il  ne  peut  vous 
entendre  décemment  que  là  j  surtout  que 
ce  soit  à  l'autel  de  saint  Mathieu...  Ça  me 
rappelle  que  je  n'ai  pas  fait  raccommoder 
la  deuxième  marche  de  marbre;  j'y  pose- 
rai moi-même  un  coussin. 

—  Vous  voulez  que  je  sorte  à  minuit 
pour  prier?...  vous  avez  soixante-dix-huit 
ans,  Robert!... 

—  Effectivement,    mademoiselle,   en 
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me  rappelant  mon  âge,  vous  me  faites 
songer  que  dans  ces  soixante-dix- huit  ans 
il  n'y  a  pas  une  heure  qui  n'ait  été  con- 
sacrée aux  Morvans  ;  j'en  trouve  la  récom- 
pense en  ce  moment,  puisque  je  puis  en- 
core servir  à  sauver  l'honneur  de  la  fa- 
mille....  j'espère  même  vivre  assez  pour 

le  voir  resplandir Au  reste,  croyez 

bien  que  les  avis  d'une  tête  en  cheveux 
blancs  cachent  toujours  un  sens  pro- 
fond  » 

Le  pointilleux  Robert  sortit  à  ces  mots, 
laissant  Aloïse  confuse  de  son  innocente 
plaisanterie,  et  interdite  de  l'air  mysté- 
rieux qui  accompagnait  la  dernière  phrase; 
Robert  rentra  ,  et  lui  dit  :  Noble  demoi- 
selle, croyez  moi,  il  est  utile  de  prier  l'E- 
ternel....» 

Cette  nouvel  le  parole  détermina  Aloïse . . . 
«J'irai,  dit-elle Mais  ne  peut -il  pas 
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m'arriver...    Tout    le    monde    dormira  , 
qu'ai-jeà  craindre!..  Le  bon  homme  avail 

un  air  de  mystère....  J'irai « 

Elle  descendit  toute  rêveuse,  attendant 
déjà  la  nuit  avec  impatience  ;  comme  elle 
passait  au  salon  ,  elle  entendit  d'Olbreuse 
s'écrier  : 

—  Il  sortira  d'ici,  mort  ou  vif. 

—  Ne  tuez  personne  ,  répondit  Robert , 
et  pour  cause.... 

—  Mais   le   misérable   veut    épouser 
Aloïse... 

— Il  veut  ! .  L'homme  propose ,  et  Dieu 
dispose.... 

—  Cependant.... 

— Ecoutez,  noble  chevalier,  il  faut  at- 
tendre... 

—  Attendre  qu'il   ait  épousé  ,   peut- 
être?... 

ii.  7 
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—  Ne  craignez  rien!  ..ce  mariage  n'aura 
pas  lieu  ,  dit  Roberl  en  coulant  sa  voix. 

—  El  comment? 

— Ce  la  ne  se  peut  pas.  Chut  !  Géronimo 
nous  voit;  il  est  sans  cesse  aux  écoutes. 

—  Je  vais  lui  eu  ôler  l'envie... 

—  Christophe  ? 

—  Me  voici,  monseigneur. 

—  Je  le  donne  la  charge  de  grand  bd- 
ionneur,  cl  toutes  les  fois  que  tu  rencon- 
treras quelqu'un  écouler  aux  portes,  tu 
rempliras  Ion  devoir.  » 

Aloïse  se  prit  à  rire,  et  sa  gaîlé  trahit 
sa  présence.    . 

—  Comment,  jolie  cousine,  tu  te  mêles 
d'épier?... 

—  Oui,  monsieur  le  lieutenant  de  po- 
lice— 

—  Robert  t'a-t-il  dit?... 

—  Ah  !  mou  Dieu  oui — 
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—  Qu'allons-nous  faire?... 

—  Monseigneur  le  chevalier,  dit  Ro- 
bert, il  faut...»  L'intendant  n'acheva  pas 
sa  phrase  j  il  jugea  à  propos  de  disparaître 
en  se  grattant  le  menton,  et  en  gromme- 
lant entre  ses  dents  :  Chut,  ma  langue! 
tout  doux...  La  jeunesse  ne  comporte  pas 
plus  de  prudence  que  l'amour... 

Nos  jeunes  gens,  restés  seuls,  au  lieu 
d'aviser  aux  moyens  de  parer  aux  dangers 
qui  les  menaçaient,  ne  s'occupèrent  qu'à 
causer  de  leurs  amours.  Us  furent  inter- 
rompus à  la  centième  protestation  ,  par 
l'arrivée  de  la  comtesse  et  de  Yillani.  La 

vue  de  son  rival  échauffa  tellement  le  snu^ 

o 

orgueilleux  d'Adolphe,  qu'il  jura  de  sai- 
sir la  première  occasion  de  se  couper  la 
gorge  avec  l'Italien;  mais  la  prudence  de 
ce  dernier  fut  si  graude,  que  la  soirée  se 
passa  sans  que  d'Olbreuse  put  réussir  à 
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lui  faire  une  querelle  même  d'Allemand . . . 
Aloïse,  retirée  dans  son  appartement , 
se  laissa  déshabiller  et  mettre  au  lit,  comme 
à  l'ordinaire,  par  Marie,  sa  femme-de- 
chambre  ;  toutefois  elle  ne  put  dormir  :  les 
paroles  de  l'étranger  et  le  conseil  de  Ro- 
bert occupaient  vivement  son  imagination. 
Elle  compta  les  heures  avec  impatience, 
et  quand  minuit  sonna,  elle  fut  s'assurer 
du  sommeil  de  Marie,  puis,  s'habillantà 
la  hâte,  elle  traversa  la  galerie.  Ses  pas 
légers  sont  répétés  par  les  angles  sonores... 
Aloïse  éprouve  une  sorte  de  frayeur  de 
ce  sileuce  solennel.  La  pâle  lumière  de 
la  lune  projette  les  objets  d'une  manière 
faible  et  incertaine;  la  jeune  fille  s'arrête 
un  iustant;  elle  admire  en  tremblant  la 
majesté  des  énormes  voûtes  et  des  ombres 
dont  le  gigantesque  ensemble  s'offre  à  ses 
regards;  la  lueur  vacillante  de  sa  lampe, 
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son  attitude,  son  vêtement,  donnent  une 
vie  à  ce  tableau  ;  il  semble  que  du  fond 
d'une  vaste  tombe  quelqu'ombre  se  ré- 
veille!... Aloïse  est  émue;  elle  se  persuade 
à  peine  que  la  galerie  qu'elle  parcourt  en 
ce  moment  soit  cette  galerie  tant  connue. 
Enfin  elle  descend  à  pas  lents  le  vaste  es- 
calier qui  conduit  dans  les  cours  ;  une 
autre  décoration  frappe  alors  son  imagi- 
nation mobile  :  cette  vaste  cour,  entourée 
de  bàtimens  et  de  murailles  trois  fois 
centenaires,  le  noir  ombrage  des  arbres, 
l'aspect  pittoresque  de  la  chapelle  ,  les 
endroits  ruinés,  les  bruyères  qui  croissent 
sur  les  murs,  les  vastes  nuages  qui  roulent 
en  silence  dans  l'immensité  des  eieux, 
tout  concourt  à  ébranler  son  ame  par  la 
multiplicité  des  sensations...  Elle  s'a- 
vance vers  le  temple,  dix  fois  plus  reli- 
gieuse et  pénétrée  de  cette  sainte  horreur 
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qu'éprouve  la  petitesse  humaine ,  lorsque 
la  préseuce  d'un  Dieu  se  manifeste  par  le 
spectacle  de  ses  œuvres  immortelles. 

La  porte,  en  tournaut  sur  ses  gonds, 
fit  retentir  les  dernières  voix  des  échos  de 
la  chapelle...  Aloïse  sent  une  fraîcheur 
qui  la  saisit;  elle  frémit  en  voyant  les  vieux 
piliers  éclairés  par  la  lueur  rougeàlre  de 
sa  lampe.  Les  vitraux  sont  colorés  par  la 
lune  ,  et  ses  rayons  produisent  des  reflets 
comme  matériels,  auxquels  l'imagination 
peut  donuer  un  corps  ;  la  voûte  sombre, 
Je  silence  immuable,  et  surtout  l'idée  de 
la  présence  immédiate  de  l'Eternel ,  met- 
tent le  comble  à  son  trouble,  préparé  par 
tant  de  majestueuses  circonstances.  Tout 
est  calme!...  elle  aperçoit  l'autel  dé- 
gradé de  Saint-Mathieu  j  elle  s'agenouille, 
dépose  sa  lampe,  et  prononce  ces  paroles, 
qui  se  perdent  dans  l'espace  : 
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ce  O  mou  Dieu ,  toi  qui  lis  dans  nos 
»  cœurs  et  qui  en  diriges  les  scntiniens, 
»  prête  l'appui  de  ta  puissance  à  la  jeu- 
»  nesse  et  au  malheur!1  Je  n'ai  point  at- 
?3  tendu  le  temps  de  l'infortune  pour  in- 
55  voquer  ton  saint  nom.  Tous  les  jours, 
55  lu  le  sais  ,  mon  âme  s'est  élevée  vers 
5>  loi  ;  seconde  -  moi ,  ô  mon  Dieu  !  et 
53  prends  pitié  des  peines  de  mon  père.  5> 

A  peine  cette  prière  est-elle  achevée, 
qu'un  bruit  subit  se  fait  entendre;  la  voûte 
de  la  chapelle  en  est  ébraulée.  Aloïse, 
tremblante  de  frayeur,  n'ose  ni  se  retour- 
ner ni  regarder;  immobile  et  glacée,  elle 
retient  sa  respiration Le  bruit  aug- 
mente, et  s'approche.  La  pauvre  enfant, 
semblable  au  mouton  pendant  l'orage,  se 
serre  et  se  ramasse  ;  une  sueur  froide  coule 
péniblement,  uu  tressaillement  involon- 
taire agite  tous  ses  membres  ;  on  dirait  la 
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cruelle  mort  présente  et  inévitable. 

Cependant ,  une  espèce  de  fantôme  monte 
à  l'autel j  sa  démarche  est  grave,  et  la 
robe  blanche  qui  le  couvre  rend  plus  im- 
posante encore  la  majesté  de  cet  être  mys- 
térieux. 

Se  retournant  alors,  il  imposa  ses  mains 
sur  la  tète  de  la  jeune  fille,  et  dit  d'une 
voix  solennelle  :  «Je  te  bénis  !...»  L'accent 
de  bonté  qui  accompagnait  ces  paroles  en- 
couragea tellement  Aloïse,  qu'elle  se  ha- 
sarda à  lever  les  yeux  vers  l'inconnu. 

En  ce  moment  un  rayon  de  la  lune  ar- 
gentait  les  cheveux  blanchis  du  vieillard , 
et  formait  une  espèce  d'auréole  qui  adou- 
cissait la  fierté  de  ses  traits  impérieux. 

Après  un  instant  de  silence  qu' Aloïse 
n'osait  interrompre,  l'étranger  prononça 
ces  mots  en  jetant  sur  elle  un  regard  em- 
preint d'une  douce  mélancolie «  Mon 
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enfant,  tu  seras  heureuse  !...  Cependant 

l'heure    de    l'affliction    peut    arriver 

Ecoute,  lorsque  le  malheur  descendra  sur 
toi,  comme  le  vautour  fond  sur  la  co- 
lombe—  que  je  sois  ton  refuge!...  Voici 
un  précieux  rosaire....  prends-le....  Dix 
grains  jetés  dans  la  citerne  du  château 
m'annonceront  ton  infortune,  et  sur-le- 
champ  elle  disparaîtra!... 

—  Ah!  soulagez  plutôt  celle  de  mon 
père.... 

—  Jamais  !...  » 

A  cet  arrêt,  prononcé  d'une  voix  terrible , 
les  voûtes  de  la  chapelle  retentirent  ;  et 
les  vitraux  tremblèrent Aloïse  épou- 
vantée croit  entendre  la  trompette  cé- 
leste... ses  forces  l'abandonnent  ;  elle  se 
prosterne.... 

L'inconnu  se  penche  ;  ses  lèvres  glacées 
effleurent   le   cou  d'albâtre  de  la    jeune 
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vierge,  un  soupir  s'échappe  de  son  sein... 
A  celte  chasle  caresse,  l'œil  curieux  d'A- 
loïse  cherche  le  vieillard 11  avait  dis- 
paru :  léger  comme  l'air,  prompt  comme 

la  foudre,  nulle  trace nul  bruit!  Le 

temple  a  repris  sa  tranquillité  ;  le  rosaire 
est  sur  l'autel.  Elle  s'en  saisit,  et  sort  en 
courant  comme  si  tous  les  spectres  des 
Mathieu,  soulevant  les  marbres  de  leur 
tombe,  étaient  à  sa  poursuite. 
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CHAPITRE    IV. 

Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  k  la  terre. 
Mais 

Voltaibe.  Mahomet. 

Au  poiut  du  jour,  Robert  fut  aperçu 
par  Géronimo  traversant  la  grande  avcuue. 
Le  bon-homme  semblait  se  faire  des  ob- 
jections embarrassantes  ;  ce  fut  du  moins 
ce  que  l'Italien  augura  d'après  les  hoche- 
mens  de  tète  du  vieillard. 

Les  inquiétudes  dont  l'intendant  pa- 
raissait tourmenté,  ne  l'empêchèrent  pas 
de  veiller  à  ce  que  le  déjeûner  des  nobles 
maîtres  du  château  fut  servi  de  la  ma- 
nière convenable.  En  effet,  Robert  n'eût 
pas  trouvé  décent  qu'un  Mathieu  fît  mai- 
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gre  chère  devant  les  quarante  bustes  re- 
présentant les  chefs  illustres  de  la  famille 
depuis  Mathieu  vu  inclusivement;  les- 
quels chefs,  à  l'exception  de  Mathieu  xxiii, 
dilleLadrej  avaient  tousvécu  royalement, 
c'est-à-dire  aux  dépens  de  qui  il  appartient . 
Soit  hasard,  soit  calcul,  le  comte  vint 
se  réunir  aux  autres  habitans  du  château. 
Celte  démarche  aurait  pu  faire  croire  que 
la  santé  du  seigneur  de  Birague  s'amélio- 
rait; cependant  il  était  plus  sombre  qu'à 
l'ordinaire.    Aloïse   semblait   partager  la 
tristesse  de  son  père  ;  pensive ,  pâle  et  les 
yeux  fatigués,  elle  assistait,  sans  y  prendre 
part,  au  repas  du  matin.  D'Olbreuse,  in- 
quiet, interrogea  de  l'œil  sa  jeune  cousine  ; 
un  regard  dans  lequel  était  peint  une  ex- 
pression singulière  et  inaccoutumée,  lut 
la  seule  réponse  qu'il  pûl  obtenir.  Quant  à 
Yillani,  il  jouissait  de  l'air  peiné  d' Aloïse. 
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Il  attribuait  cet  état  de  mélancolie  aux  re- 
montrances delà  comtesse,  qu'il  remer- 
ciait par  des  gestes  de  triomphe  et  d'intel- 
ligence. 

Pendant  que  chacun  se  livrait  à  ses 
craintes  et  à  ses  espérances,  Mathilde,  en- 
tièrement maîtresse  d'elle-même,  ne  s'oc- 
cupait que  d'une  seule  pensée.  Toutes  ses 
attentions  se  portaient  sur  son  noble  époux, 
et  cela  à  la  grande  surprise  du  marquis 
italien. 

«  Monsieur  le  comte,  avez-vous  bien 
dormi  cette  nuit?...  » 

A  cette  question,  Morvan  leva  les  yeux 
sur  Mathilde ,  et  Aloïse ,  qui  ne  perdait 
aucun  des  mouveraeùs  deson  père,  devint 
rouge  et  tremblante. 

«  Dormir  !  s'écria  le  comte  ,  vous  savez 
bien  ,  Mathilde.... 

—  Oui,  reprit  la  comtesse,  je  sais  que 
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les  insomnies  auxquelles  vous  êtes  sujet 
le  permettent  rarement;  au  reste,  ces  in- 
somnies ne  sont  pas  les  seules  causes  qui 
vous  privent  de  repos;  l'outrage  impuni 
de  l'étranger  du  bal  que  mon  père  garde 

chez  lui,  suffit  pour  tourmenter  un 
Morvan. 

—  Sait-on  enfin  quel  est  cet  homme  ? 

demanda  le  comte  avec  une  anxiété  qu'il 
ne  put  entièrement  cacher  à  l'œil  obser- 
vateur de  Yillani.... 

—  Il  me  serait  difficile  de  vous  l'ap- 
prendre, monsieur  le  comte;  c'est  un  oi- 
seau de  passage  qui  u'est  pas  vu  de  tout 

le  monde Mon  intention  est  de  vous 

en  reparler  plus  tard. 

— Comment  se  fait-il ,  dit  alors  le  mar- 
quis, que  le  brave  capitaine  ait  pu  rece- 
voir à  Chanclos  un  être  iuconuu  qui  s'est 
clandestinement  introduit  chez  sa  fille, 
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et  dont  la  conduite  irapertiuente  mérite 
une  sévère  correction?... 

—  Oubliez-vous,  marquis  de  Villani, 
répliqua  d'Olbreuse,  que  le  capitaine  est 
le  maître  chez  lui,  et  n'a  de  compte  à 
rendre  de  sa  conduite  à  personne?... 

—  Je  puis,  sans  l'oublier,  mon  cher 
chevalier,  reprit  l'Italien  avec  une  douceur 
affectée,  m'étonner  que  le  beau-père  du 
noble  comte  Mathieu  accueille  un  vaga- 
bond qui  vient  de  je  ne  sais  quel  pays, 
avec  l'espérance,  sans  doute,  de  vivre  aux 
dépens  de  ceux  qui  seront  dupes  de  ses 
discours. 

—  Une  pareille  conduite,  reprit  aigre- 
ment d'Olbreuse,  ne  doit  point  étonner 
un  homme  qui  a  autant  d'expérience  que 
le  marquis  de  Villani.  Il  doit  savoir  que 
l'étranger  de  Chanclos  n'est  pas  le  premier 
aventurier  qui,  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
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vous,  se  soit  impatronisé  dans  de  nobles 
et  riches  familles. 

—  Celle  connaissance  ne  remédie  point 
au  mal,  »  dit  la  comtesse  en  se  levaut  et 
voulant  éviter  à  Villani  l'embarras  d'une 
réponse  difficile  à  faire.  Elle  rompit  la 
conversation  ,  et  emmena  le  comte  dans 
l'embrasure  d'une  croisée. 

ce  Monsieur  le  comte,  lui  dit-elle  à  voix 
basse,  vous  devez  sentir  à  quel  point  la 
présence  de  l'étranger  du  bal  peut  com- 
promettre ma  tranquillité 5  veuillez,  je 
vous  prie,  ni'autoriser  à  faire  les  démar- 
ches nécessaires  pour.... 

—  Quel  est  votre  dessein,  Mathilder... 

—  D'écrire  au  sénéchal ,  aiin  qu'il  fasse 
mettre  en  lieu  sûr  l'homme  dangereux 
qui  peut  nous....  qui  peut  me  perdre.... 
confiez-moi  votre  sceau — 

— Non,  Malhilde,non,  repril  le  comte 
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avec  embarras,  je  ne  puis...  je  ne  veux... 
Envoyez-moi  vos  lettres,  je  les  scellerai 
moi-même. 

—  Il  suffit,  »  dit  la  comtesse  en  s'effor- 
çant  de  retenir  un  sourire  de  mépris. 

A  ces  mots,  Morvan  prit  d'Olbreuse  et 
Aloïse  par  la  main,  et  descendit  avec  eux 
dans  les  jardins.  La  comtesse  et  Villani, 
restés  seuls,  haussèrent  les  épaules  en  le 
suivant  des  yeux. 

ce  Vous  avouerez,  belle  Mathilde,  que 
les  manières  de  votre  noble  époux  sont 
on  ne  peut  plus  impertinentes. 

— C'est  votre  faute,  marquis  j  le  moyen 
de  plaire  au  comte  était  de  faire  disparaître 
ce  maudit  inconnu. 

—  Mes  espérances  sont  donc  entière- 
ment ruinées?... 

— Non,  marquis,  car  je  vous  suis  et 
vous  serai  toujours  fidèle. 

il.  8 
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—  Vous  le  devez  si  vousue  voulez  être 
la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes. 

—  Vous  adorez  cependant  ma  fille, 
dit  la  comtesse  en  minaudant. 

—  Cette  accusation  est  sans  doute  une 
plaisanterie  ;  car  vous  ne  pouvez  ignorer, 
ma  belle  amie,  que  le  seul  motif  de  ma 
recherche  est  le  désir  de  ni 'attacher  à  vous 
par  les  seuls  liens  auxquels  il  me  soit  per- 
mis maintenant  d'aspirer. 

—  Oui,  marquis,  et  soyez  sûr  que  je 
n'oublierai  jamais....»  11  est  difficile  de 
savoir  ce  que  Mathilde  aurait  ajouté,  si  la 
présence  de  Géronimo  ne  l'eut  pas  inter- 
rompue. Elle  salua  Villani,  et  s'éloigna. 

«Tu  viens  à  propos,  dit  le  marquis  à 
son  confident;  cette  maison  renferme  un 
mystère  qu'il  est  important  de  découvrir... 
Sais-tu  quelque  chose  de  nouveau  ? 

—  Rien  encore;  .mais  j'espère  bientôt 
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savoir  Je  but  des  promenades  nocturnes 
du  vieux  Robert.  Je  l'ai  aperçu  ce  matin 
qui  revenait  tout  pensif....  Patientia,  si- 
gnor,  et  dans  peu.... 

—  Géronirno,  tout  est  perdu  si  nous  ne 
frappons  un  grand  coup. 

—  J'entends vous  croyez  qu'il  ne 

serait  pas  mal  que  je  me  mêlasse  d'ap- 
prêter une  tasse  de  chocolat  pour  le  jeune 
chevalier? 

—  Il  n'y  faut  pas  penser,  Géronimo  ; 
cet  écervelé  est  trop  bien  apparenté. 

— En  ce  cas,  signor,  j'en  reviens  à  ma 
première  idée.  Je  vais  guetter  ce  vieux 
renard  de  Robert  ;  et  deux,  jours  ne  se 
passeront  pas,  je  vous  le  jure,  sans  que 
je  n'aie  découvert  ce  qu'où  préteud  nous 
cacher Il  faut  que  ce  soit  très -impor- 
tai! t ,  signor. 

—  Très-important,  Géronimo  $  car  je 
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n'ai  jamais  rien  appris  de  la  comtesse ,  pas 

même  dans  des  momens  où  une  femme 

n'a  point  de  secret  pour  nous Alerte, 

Géronimo,  veille,  furèle,  observe  ;  uotre 
fortune  est  dans  les  mains. 

— Soyez  tranquille,  signor. 

—  On  vient;  séparons-nous.  » 

La  sonnelte  de  la  comtesse  venait  de 
se  faire  entendre  ;  et  le  prudent  marquis, 
ne  voulant  pas  être  aperçu  causant  nivs- 
térieusement  avec  Géronimo,  s'esquiva 
au  moment  où  Christophe,  mandé  parMa- 
thilde,  traversa  la  salle  à  manger  pour  se 
rendre  auprès  de  sa  ruai  tresse.  Le  premier 
piqueur  entra  chez  la  eonilesse  avec  un 
air  d'assurance  qu'aucun  des  gens  n'osait 
se  permettre.  Christophe  avait  été  élevé  à 
Chanclos. 

«  Cabirolle,  dit  la  comtesse  en  faisant 
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un  signe  de  tête  amical  au  piqueur....  tu 
est  intelligent  ?» 

Assurément  l'air  de  négligence  qu'elle 
mit  dans  cet  éloge  ne  devait  pas  causer  à 
Christophe  la  joie  qu'il  manifesta  par  un  : 
Oui,  madame,  prononcé  avec  un  orgueil 
digne  de  Robert. 

«    Ecoute    bien    ce    dont    je    vais    te 
charger. 

—  Oui,  madame  la  comtesse  ! 

— Tu  vas  seller  un  bon  cheval ,  et  courir 
pour  arriver  à  Dijon  à  l'audience  du  sé- 
néchal, car  tu  risquerais  de  ne  plus  le 
trouver  après  une  heure. 

—  Oui,  madame  la  comtesse. 

—  Tu  lui  remettras  cette  lettre? 

—  Oui,  madame  la  comtesse. 

— Ce  n'est  pas  tout ,  Christophe ,  prends 
ces  cinquante  louis ,  et  tâche  de  parler  à 
son   secrétaire  Jackall;    tu   lui  donneras 
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cette  autre  lettre,  avec  ordre  d'en  exécuter 
le  contenu  en  la  brûlant  devant  toi  :  les 
cinquante  louis  sont  pour  lui,  et  voilà  dix 
pistoles  pour  ta  peine  j  songe  qu'une  ma- 
ladresse t'enverrait  loin....  Je  compte  sur 
ta  diligence  et  ton  secret  5  il  a  fallu  que 
je  te  connusse  Lien  pour  te  confier  des 
missions  importantes.... 

—  Oui,  madame  la  comtesse....  » 
Christophe,  tout  gonflé  d'orgueil,  s'en 
fut  faire  sceller  ses  lettres,  mettre  ses 
hottes,  prendre  son  fouet,  son  chapeau  à 
trois  cornes,  son  épée  courte,  sa  cein- 
ture, ses  gants  et  la  plaque  où  étaient  gra- 
vées les  armes  de  son  seigneur.  Il  passa 
fièrement  devant  Robert ,  en  lui  faisant 
voir  le  cachet  de  ses  lettres  qu'il  tenait 
entre  l'index  et  le  pouce  gauche \  l'inten- 
dant fronça  le  sourcil,  ctGéronimo,  dans 
un  coin  ,  examinait  tout. 
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«  Christophe,  mon  ami,  ta  commission 

n'est  pas  bonne! »  En  disant   cela, 

Robert  se  haussa,  par  un  mouvement  im- 
perceptible, sur  la  pointe"  de  ses  pieds,  en 
faisant  craquer  ses  souliers,  et  en  déta- 
chaut  une  des  mains  qu'il  avait  derrière 
son  dos,  pour  se  gratter  le  menton. 

«  Et  pourquoi,  monsieur  l'intendant? 
parce  qu'on  ne  se  sertpas  de  vous  ? 

—  Insolent!...  gare  le  prévôt!  tune  sais 
pas  à  qui  tu  te  joues  !  ne  vois-tu  pas  qu'on 
n'emploie  un  homme  de  rien  que  dans 
des  circonstances  patibulaires  ?... 

—  Si  madame  vous  entendait!...  Vieux 
jaloux  !  »  murmura  le  piqueur.  Là-dessus 
Christophe  ht  claquer  son  fouet,  et  partit 
au  grand  galop. 

<c  II  est  incorrigible dit  Robert  eu 

remuant  la  tète  j  les  honneurs  le  gâtent... 
j'en  voulais  faire  uu  intendant c'est 
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impossible —  CommeuL  ose-t-on  conlier 
une  lettre  scellée  des  grands  sceaux  à  un 
premier  piqueur  r  Madame  perdra  sa  mai- 
son  Au  moins  si  elle  m'avait  appelé 

pour  me  prier  de  choisir! »  Le  rusé 

vieillard ,  tout  en  grommelant ,  trottina  du 
côté  de  la  vieille  tour  j  Géronimo  le  suivit 
à  pas  de  loup,  se  rangeant  contre  les  murs, 
et  manœuvrant  comme  un  chat.  Robert 
le  conduisit  jusqu'à  la  citerne  j  et  au  mo- 
ment où  l'Italien  détournait,  l'intendant 
lui  appliqua  un  coup  de  son  bâton  d'é- 
bène,  en  lui  disant  : 

«Ah,  drôle!  tu  m'espionnes;  je  l'ai 
mené  jusque-là  pour  m'en  convaincre,  j'en 
instruirai  tout  le  monde,  et  tu  ne  resteras 
pas  long-temps  ici Espionner  un  Ro- 
bert!... qu'ai-je  donc  de  secret ?... 

—  écoutez,  monsignor  intendante ,  je 
saurai  prendre  ma  revanche;  déjà  ce  ma- 
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lin ,  nous  vous  avons  vu  revenir,  et  cette 
nuit.... 

— Infâme!...  ah!  tu  as  un  système  in- 
terprétatif !...  »  Robert  se  mit  à  rire  pour 
déguiser  son  embarras,  puis  s'en  fut  en 
menaçant  l'Italien  et  son  maître  de  la  co- 
lère de  Mathieu  Je  x-Lvi.e  » 

Géronimo  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
poursuivre  le  vieux  serviteur,  dont  les  yeux 
avaient  annoncé  de  l'inquiétude  :  il  l'aper- 
çut regarder  la  tour  abandonnée...  Alors 
Géronimo,  quand  Robert  fut  disparu,  s'y 
glissa  sans  être  vu  j  il  y  pénétra  ,  s'y  cacha , 
et  résolut  d'attendre  là  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  découvert  quelque  chose.  Long-temps 
avant  le  dîner  Robert  s'y  présenta  ;  l'Ita- 
lien tressaillit  de  joie  quand  il  le  vit  frap- 
per deux  coups  mystérieux,  et....  aussitôt 
Géronimo  cherche  son  maître  j  il  court  de 
tous  côtés  j  malheureusement  Villani était 
h.  9 
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allé  a  un  chàleau  voisin.  Géronimo  se 
place  sur  le  pont-levis  ,  et  l'aliend  avec 
impatience.  Craignant  d'être  remarqué  ,  il 
monte  à  son  donjon  pour  guetter  le  re- 
tour du  marquis. 

Cependant,  Christophe  courait  à  toutes 
brides;  il  sautait  les  fossés,  et  prenait  à 
travers  champ,  pour  couper  au  plus  court; 
il  arriva  suant,  haletant  à  Dijon,  en  fai- 
sant claquer  son  fouet  par  les  rues ,  et  <n 
éclaboussant  les  piétons  sans  crier  garre  ! 
Si  Christophe  était  petit  devant  ses  maî- 
tres, il  se  trouvait  un  grand  personnage  en 
iacedu  reste  des  gens.  Christophe,  attaché 
à  là  maison  de  Birague,  produisait  l'équa- 
tion suivante  :   Christophe  =  10  vilains, 
=  9  roturiers,  =  3  bourgeois  affranchis. 
Une  foule  de  monde  à  la  porte  de  l'hô- 
tel du  sénéchal ,  lui  indiqua  que  l'audience 
n'était  pas  finie  :  un  suisse  avec  une  canne 


DE    BIRAGUE.  lo3 

à  pomme  d'argent  mettait  Tordre.  Chris- 
tophe piqua  des  deux  dans  la  foule,  qui 
murmura;  chose  que  Christophe,  habi- 
tué aux  manières  de  Robert,  trouva  fort 
étrange.  Son  cheval  renversa  quelqu'un; 
et  le  suisse  reconnaissant  les  couleurs  des 
Morvans,  rudoya  le  drôle,  qui,  disait-il, 
arrêtait  les  gens  de  monseigneur. 

Les  deux  battans  de  la  sénéchaussée 
étaient  ouverts;  cinq  baillis  rangés  autour 
d'un  tapis  jugeaient  d'une  manière  très- 
expédilive.  Le  siège  vide  du  sénéchal  fit 
trembler  Christophe;  mais  le  bailli  du 
bailliage  de  Chanclos,  devinant  son  in- 
tention ,  lui  montra  la  porte  du  cabinet 
que  cachait  un  rideau  de  tapisserie. 

Le  sénéchal  écoutait  d'un  air  sévère 
une  pauvre  femme  qui  pleurait,  et  que 
Jackal,  son  secrétaire,  regardait  avec  des 
yeux  malins  ;  c'était  un  petit  homme  d'une 
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tournure  louche  et  équivoque,  dont  les 
manières  contrastaient  avec  la  noblesse  du 
grand  sénéchal.  Là,  Christophe,  devant 
le  chef  de  la  noblesse  et  de  la  justice 
seigueuriale,  perdit  sa  fierté;  il  remit  la 
lettre  delà  comtesse,  que  Mathieu,  baron 
d'Olbreuse  (le2.c  fief  de  sa  famille  )  ,  dé- 
posa sur  son  bureau  sans  la  lire,  attendant 
que  la  pauvre  femme  eût  fini.  Son  visage 
parut  s'animer  d'une  expression  de  bonté 
au  récit  qu'elle  faisait...  Pendant  ce  temps, 
Christophe  épuisait  son  art  gesliculatif  pour 
indiquer  au  secrétaire  qu'ils  avaient  à  se 
parler,  sans  que  le  sénéchal  s'en  doutât. 

Jackal ,  fait  à  de  tels  mystères,  comprii 
bien  vile. 

Le  sénéchal  condamna  la  pauvre  vieille'  ; 
mais  il  lui  remit  eu  même  tempsune  somme 
pour  adoucir  son  arrêt;  elle  sortit  en  le 
bénissant,  et  Jackal  la  regarda  de  travers. 
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««C'est  important,  dit  le  sénéchal,  car 
c'est  scellé  ;  asseyez-vous,  Christophe!» 
D'Olbreuse  lut  ce  qui  suit  : 

«  Je  réclame  de  vous,  mon  cher  frère, 
»  une  galanterie  judiciaire}  il  y  a  sur  nos 
»  terres  un  homme  sans  aveu  qui  s'est 
»  permis  d'assassiner  un  des  gens  du  mar- 
is quis  en  pleine  forêt  :  c'est  de  plus  un 
»  insigne  vagabond ,  et  vous  me  devez. , 
»  j'espère,  des  remercîmens  pour  le  sou- 
»  lagement  que  j'apporte  dans  vos  fonc- 
»  tions,  en  vous  indiquant  les  malfaiteurs 
»  et  le  lieu  où  ils  se  retirent  :  faites-les 
»  pendre,  je  vous  prie,  pour  l'amour  de 
»  moi.  Votre  sœur  affectionnée! 

»  P.  S.  Morvan  est  toujours  triste  : 
»  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
»  Adolphe,  et  nous  vous  attendons,  » 
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«La  chère  sœur  est  expéditive Au 

surplus,  tenez,  Jackal,  voilà  ce  qui  vous 
regarde. 

—  Si  monseigneur  allait  à  l'audience  I 
je  crois  qu'en  ce  moment  on  appelle  la 
cause  dont  il  veut  prendre  connais- 
sance. 

—  Jackal,  voici  trois  affaires  dont  vous 
me  ferez  le  rapport.  »  Le  sénéchal  sortit 
pour  siéger  ;  Jackal  l'accompagna  ,  en 
criant  :  «  Voici  monseigneur  !  »  Les  huis- 
siers le  précédèrent ,  les  baillis  et  l'assem- 
blée se  levèrent...  Jackal  en  rentrant  dit 
à  Christophe:  ce  Qu'est-ce?... 

— Une  lettre  de  madame  ! 

—  Donnez. 

—  Non,  j'ai  l'ordre  de  vous  la  faire  lire 
et  de  la  brûler. 

—  Ils  sont  tous  comme  ça —  On  met 
tout  sur  le  dos  de  Jackal  ;  on  veut  qu'il 
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rende  service,  et  n'avoir  rien  à  crain- 
dre!... Oh!  les  grands!...  les  grands!... 

— Chut  !  monsieur  Jackal,  voici  ce  que 
madame  la  comtesse  de  Morvan  m'a  dit 
de  vous  remettre  pour  donner  des  joujous 
à  vos  enfans....  Lisez.  » 

Le  clerc  malin  lut  des  yeux  ce  qui  suit  : 

«  L'homme  dont  il  s'agit  est  à  Chan- 
>5  clos;  il  porte  un  bandeau  sur  la  figure; 
»  il  faut  le  juger,  et  servir  le  roi  en  pen- 
33  dant  au  plus  tôt  un  tel  malfaiteur;  ma- 
»  dame  de  Morvan  saura  reconnaître  ce 
33  service  d'une  manière  plus  efficace  :  elle 
33  s'en  remet  sur  le  zèle  de  M.  Jackal , 
33  qu'elle  installera  sénéchal  particulier 
33  des  fiefs  de  sa  maison  s'il  réussit.  De  la 
33  célérité  surtout!  et  rendre  compte  des 
33  moindres  circonstances  et  des  moindres 
33  paroles  de  ce  brigand  :  il  se  nomme 
33  Jean  Pdqué,  » 
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«  Brûle!  brûle,  Christophe!  dis  à  ta 
maîtresse  que  je  suis  son  humble  servi- 
teur. Veux- tu  un  verre  de  vin  ? 

—  Très- volontiers. 

—  Va  m'altendre  chez  le  concierge,  je 
te  prendrai  en  passant.  » 

Jackal  appelle  un  bailli,  et  lui  dit  d'ex- 
pédier un  ordre  pour  arrêter  Jean  Pdqué, 
malfaiteur,  vagabond,  assassin,  etc.,  etc. 

«  Monsieur  le  bailli,  dit-il ,  signez  Tor- 
dre en  bas;  je  me  charge  d'y  apposer  le 
sceau  de  la  sénéchaussée  ,  et  je  vous  pren- 
drai moi-même  sur  la  route  de  Chauclos 
pour  aller  m'assurer  de  cet  homme.  » 

Le  bailli  s'inclina,  et  sortit. 

L'orage  qui  devait  fondre  sur  le  châ- 
teau de  Chanclos,  n'y  était  guère  prévu. 
Le  brave  capitaine  prenait  des  airs  d'im- 
portance, en  montrant  à  son  ami  Jean 
Pdqué,  qui  venait  d'arriver  tout  couvert 
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de  sueur  et  de  poussière,  un  petit  bar- 
bouilleur qui,  monté  sur  une  échelle, 
peignait,  sur  les  piliers  de  la  porte  rebâ- 
tie, les  armes  de  Chanclos.  L'air  indiffé- 
rent avec  lequel  Jean  Vaqué  les  regardait 
chiffonna  le  capitaine. 

«  Corbleu  !  dit-il,  ces  armes  sout  belles, 
et  l'aigle  du  Béarn  m'autorisa  à  y  mettre 
un  H  au-dessus  de  la  tour  brisée.  Qu'en 
dites-vous?...  Eh,  mon  ami!  à  quoi  pen- 
sez-vous?... 

—  Cette  pauvre  Anna,  qui  se  promène 
dans  le  parc,  songeant  à  ses  amours. 

—  Monsieur  Jean  Pâqué,  prenez  garde 
à  ce  que  vous  lâchez  là.  »  En  disant  cela 
le  capitaine  tira  son  Henriette  à  moitié. 

«  Là....  là,  capitaine,  habituez-vous 
donc  à  moi!... 

—  Mais...  les  Chanclos  femelles  n'ai- 
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ment  jamais  sans  les  ordres  de  leurs  pères , 
croyez-le  bien.... 

—  Capitaine,  Anna  peul  aimer  l'objet 
de  ses  feux  sans  crainte;  c'est  un  gentil- 
homme. 

—  Ah!  dit  Chanclos  en  renfonçant  d'un 
pouce  sa  fidèle  Henriette. 

—  Marquis. . .  Encore  un  autre  pouce. . . 
Militaire....  L'épée  était  tout-à-fait  tran- 
quille. 

—  Et  il  se  nomme?.... 

—  DeMontbard...  »  Le  compagnon  de 
Yaigle  du  Béarn  abandonna  la  poignée 
qu'il  caressait  encore....  «  Vous  voyez, 
capitaine,  que  je  sais  tout...  Ha  ça,  pen- 
sez-vous à  marier  votre  fille?...  voici  votre 
demeure   rebâtie,  réparée,   meublée 

—  Ah,  mon  vieux  camarade!  les  fonds 
baissent mais  jamais  l'honneur!.... 
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—  J'entends Mon  cher  capitaine, 

connaissez- vous  votre  futur  gendre?.... 

—  Oui, je  l'ai  entrevu  :  c'est  un 

garçon  qu'il  nous  faudra  éprouver....  Les 
sires  de  Chanclos  n'ont  jamais  donné 
leurs  filles  sans  examiner  si  les  gendres 

étaient    dignes On    le    dit   capitaine 

comme  moi?... 

—  Il  aura  un  régiment  :  j'eu  fais  mon 
affaire!.. .. 

—  Ha,  ha!...  se  dit  en  lui-même  Chan- 
clos en  riant,  le  coup  de  poignard  de 
l'Italien  lui  a  plus  dérangé  la  tête  que  la 
poitrine  !.... 

—  Oui,...  continua  Jean  Pdaué,  vous 
m'avez  sauvé  la  vie,  j'ai  le  droit  de  me 
mêler  de  ce  mariage....  Anna  est  jolie, 
bonne,  douce,  aimable...  » 

Le  capitaine  justifiait  chacune  de  ces 
épithètes  par  un  signe  de  tête.  Néanmoins 
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il  s'arrêta  quand  son  ami  ajouta  :  te  Mais 
elle  est  pauvre....  Pour  présent  de  noces 
je  lui  donne  cent  mille  francs'.... 

—  Cent  mille  francs  ! .. .  reprit  Chanclos 
en  ouvrant  la  bouche  et  les  yeux,  et  recu- 
lant trois  pas. 

—  Cent  mille  francs ,  reprit  Jean  Pd- 
qué  sans  affectation. 

—  Allons,  il  a  du  bon,  mon  ami,...  et 
comme  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  les  donne, 

l'honneur  est  sauvé: c'est   l'affaire 

d'Anna,  grommela  le  capitaine.... 

—  Tenez,  reprit  Jean  Tâqué,  voici 
votre  ami  le  sire  de  Vieille  -  Roche  qui 
vient  dîner.  » 

En  effet ,  depuis  que  le  compagnon  de 
Y  aigle  du  Béarn  avait  restauré  ses  affaires 
par  la  présence  lucrative  de  Jean  Tâquè, 
Vieille-Roche  venait  assez  constamment 
tenir  compagnie,  boire  et  causer  bataille 
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avec  son  vieux  camarade.  Il  s'était  charge 
de  l'approvisionnement  des  liquides,  et  la 
vérité  historique  nous  force  à  dire  qu'une 
bonne  partie  de  l'argent  y  passa. 

Le  capitaine  eut  le  soin  de  recruter 
parmi  ses  vassaux  un  ancien  homme 
d'armes  qui  devint  sommelier,  page,  pi- 
queur,  valet-de-chambre ,  et  qu'il  décora 
du  nom  de  majordome. 

Vieille-Roche  amenait  un  superbe  che- 
val, qu'il  avait  acheté  selon  les  désirs  de 
son  amij  en  passant  sous  le  portail  res- 
tauré, il  en  loua  le  goût,  admira  les  ar- 
mes, et  prodigua  tellement  les  éloges, 
que  le  bon  Chanclos  manqua  lui  casser 
les  doigts  en  lui  disant  bonjour. 

ce  Voilà  ton  cheval,  mon  ami. 

—  Vieille-Roche,  tout  magnifique  qu'il 
est,  ce  sera  pour  mes  gens  :  je  ne  veux 
pas  abandonner  mon  pauvre  Henri —  le 
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cheval  de  notre  invincible  maître....   ce 
serait  un  crime!.... 

—  Chanclos,  l'heure  du  dîner  appro- 
che ,  et  la  roule  m'a  donné  une  soif  î . . . 

—  Allons  boire  au  plus  tôt En  êtes- 


vous ,  monsieur?. 


—  Non....  répliqua  brusquement  le  ta- 
citurne Jean  Pâqué. 

— ;  lia  de  l'humeur,  mon  ami  Y  Ours; 
il  ne  fait  rien  comme  un  autre....  » 

En  entrant,  il  vit  Anna,  et  lui  dit  d'un 
ton  grave  :  «  Mademoiselle  de  Chanclos, 
apprenez  qu'avant  de  confier  leurs  secrets 
à  des  étrangers,  les  anciennes  Chanclos 
les  disaient  à  leur  père.... 

—  Je  n'ai  point  de  secrets  pour  vous , 


mon  père! 


—  Vois-tu  comme  ça  ment,  de  Vieille- 
Roche?  Oh!  les  femmes!.... 

—  Sont  femmes,  dit  de  Vieille-Roche- 
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—  Et  le  marquis  de  Montbard ,  made- 
selle?... 

—  Quoi,  mon  père!  il  m'aimerait?.... 
quel  bonheur!....» 

Anna  rougit  en  disant  cela,  et  ses  yeux, 
qu'elle  s'empressa  de  baisser,  brillèrent 
d'un  feu  divin. 

«  Pas  encore,  mademoiselle,  pas  en- 
core, reprit  le  capitaine....  Mais  l'as -tu 
vu ,  Vieille-Roche  f 

—  Oui. 

—  L'on  dit  que  c'est  un  bon  garçon  ? 

—  On  ledit!... 

. —  Qu'il  monte  bien  à  cheval  f 

—  Bien. 

—  Il  est  capitaine? 

—  Capitaine. 

—  "Vieille-Roche,   il  faudra    le   tàter, 
savoir  s'il  mérite.... 

—  Tâtons  le... 
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—  Mademoiselle,  reprh  brusquement 
Chanclos  en  s'adressant  a  sa  fille,  vous 
en  avez  parlé  à  l'étranger  ? 

—  Non ,    mon    père,    je   vous  assure. 

—  C'est  donc  un  diable?  il  sait  tout, 
voit  tout,  fait  tout,  donne  tout;  par  Y  ai- 
gle du  Béarn  ,  je  n'y  conçois  rien. 

—  L'on  doit  convenir,  Chanclos,  que 
ton  château  est  bien  arrangé. 

—  Pas  mal. 

—  Bien  meublé? 

—  Assez. 

—  Que  lu  as  une  bonne  cave? 

—  Buvons  donc...  \ieilie-Roche ,  dit 
le  capitaine  à  voix  basse.... 

—  Hein  ? 

—  Remarques- tu  comme  Anna  nous 

regarde? elle  croit  que  nous  parlons 

de  Montbard  ? 

—  Oui,  oui?... 
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—  En  effet,  depuis  quelque  temps  elle 
est  distraite,  rêveuse. 

—  Ça  aime  comme  nous  autres  dans 
notre  jeune  temps. 

—  Nous  la  marierons,  Vieille-Roche, 
nous  la  marierons.  » 

Le  capitaine  était  ivre  de  joie,  en  pen- 
sant qu'il  allait  établir  sa  fdle,  ce  qu'il 
n'osait  plus  espérer. 

Anna  rougit,  car  elle  entendit  les  der- 
niers mots  que  prononça  son  père. 

Alors  Jean  Pâqué  parut ,  et  l'on  se 
mit  à  table  ;  de  Vieille-Roche  avait  déjà 
cinq  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  dans 
l'estomac,  en  forme  de  préface  dinatoire. 

Au  bout  de  dix  minutes  on  entendit  un 
bruit  extraordinaire  à  la  porte  de  la  gen- 
tilhommière, et  le  majordome  arriva  tout 
essoufflé. 

11.  10 
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ce  Voici  la  maréchaussée....  et  on  vient 
arrêter.... 

—  Qui? 

—  On  ne  me....  Ta....  pas dit. 

—  Ferme  la  porte,  répliqua  le  capi- 
taine en  se  frottant  les  mains.  Vieille- 
Roche,  un  siège  à  soutenir! —  Ah,  les 
drôles!  se  jouer  à  un  Chanclos!  Cabirolle, 
mes  pistolets,  espingoles,  fusils,  vieux 
canons,  haches,  poignards,  lances,  hal- 
lebardes, piques;  mettez  tout  en  état; 
armez  les  gens,  et  vous,  vassales,  les  man  - 

ches  à  balai Allons,  Vieille-Roche, 

en  avant!.... 

—  En  avant!  répéta  Vieille-Roche.  » 
Et  il  fit  trois  pas  en  arrière  pour  rejoindre 
le  mur  qui  le  soutint.  «  En  avant  !  »  s'é- 
cria-t-il  . 

—  Par  où  vas-tu  donc,  camarade  ?  l'en- 
nemi n'est  pas  là. 
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—  C'est  égal,...  marchons  toujours... 
en  avant. 

—  Ne  craignez  rien ,  reprit  Jean  Pd- 
qué ,  je  n'ai  qu'un  mol  à  dire ,  et  ils  s'en 
iront. 

—  En  voilà  d'une  autre!....  Eh,  mon 
ami  !  gardez  votre  mot  pour  que  nous  puis- 
sions les  frotter,  et  nous  battre....  »  . 

Anna  avait  une  peur  qui  ne  peut  se 
comparer  qu'à  la  joie  du  capitaine  j  il  ne 
put  y  résister,  et  sortit  en  brandissant 
Henriette,  et  faisant  un  signe  à  de  Vieille- 
Roche,  qui  pensait,  en  bon  général,  aux 
moyens  d'approvisionner  la  place  :  il  sui- 
vit à  regret,  sa  serviette  au  cou,  et  tenant 
une  bouteille. 

Le  compagnon  de  Y  aigle  du  Béarn  s'é- 
cria, en  voyant  les  deux  baillis,  Jackal 
et  la  maréchaussée  à  sa  porte:  «  Ventre 
saintgris!  jamais  oiseaux  pareils  n'appro- 
chèrent d'ici. 
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—  Que  voulez-vous,  canaille? 

—  Ouvrez,  de  par  le  roi.... 

—  Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  ici. 

—  Nous  vous  sommons.... 

—  De  vous  taire,  dit  Chanclos  en  re- 
muant sa  redoutable  épéc,  qui  parut  dix 
fois  plus  large  aux  suppôts  de  la  justice. 

—  Videz-moi  la  place ,  ou  je  vous  en- 
tame. 

—  Que  demandez- vous?  dit  de  Vieille- 
Roche,  qui  s'établit  en  forme  de  concilia- 
teur. 

—  Obéissance  aux  ordres  de  sa  majesté. 

—  Ah!  c'est  juste,  mon  ami. 

—  Nous?  le  roi  s'est  trompé. 

—  Le  roi  s'est  trompé,  dit  de  Vieille- 
Roche  à  Jackal. 

—  Le  roi  ne  peut  pas  s'être  trompé. 

—  Le  roi  n'est  pas  trompé  Chanclos, 

—  Si. 

—  11  dit  que  si. 
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—  Nous  venons  arrêter  un  malfaiteur, 
vous  dis-je ,  et  vous  sentezque. . . . 

—  Ah,  Chanclos!  il  faut  ouvrir.  Al- 
lons, c'estau  nom  du  roi!  un  malfaiteur!... 
tu  sens  que...  il  faut  ouvrir.  »  De  Vieille- 
Roche  se  soutenait  à  peine. 

—  J'y  consens,  dit  Chanclos;  mais  pas 
d'impertinence,  et  entrez  sans  vos  gens; 
ne  souillez,  pas  le  sanctuaire  des  Chanclos, 
vous  autres.  »  Il  alongea  un  coup  de  plat 
d'épée  sur  un  vieux  sergent,  qui  grogna 
distinctement.  Arrivé  à  la  salle,  Jackal 
demande  Jean  Pdqué.... 

—  Jean  Pdqué  !  s'écria  Chanclos,  vous 
ne  l'aurez  pas;  c'est  un  de  mes  amis,  il 
est  respectable....  Par  Y  aigle  du  Béarn 
mon  invincible  maître,  vous  ne  sortirez 
pas  vifs  d'ici,  messieurs  les  corbeaux  !... 

—  Silence!  monsieur  le  capitaine. 

—  Je  veux  crier,  corbleu!  je  suis  chez 


122  I.  HÉRITIÈRE 

moi.  »  Il  leva  son  épée  sur  Jackal,  qui 
pâlit,  ce  Monsieur  l'impudent,  prenez 
garde  d'insulter  nos  amis.  »  Il  est  incon- 
cevable comme  le  capitaine  était  méchant 
dans  sa  nouvelle  culotte  de  peau  et  son 
pour  point  neuf.  De  plus,  il  ne  voyait  point 
Jean  Pdqué,  et  voulait  lui  donner  le 
temps  de  se  sauver,  en  temporisant  comme 
le  Flabius  Lungator,  disait-il.... 

Le  stratagème  du  capitaine  fut  inutile, 
Jean  Pdqué  se  présenta  lout-à-coup: 
alors  Jackal  dit  :  «  Voici  l'homme  que 
l'on  désigne  à  la  justice  comme  un  assas- 
sin ,  et  votre  compte  est  bon ,  monsieur 
l'œil  crevé.  » 

Chanclos  était  interdit,  parce  que  la 
fausse  barbe  et  le  déguisement  du  bon- 
homme lui  revinrent  dans  l'esprit...  L'or 
qu'il  avait  reçu  l'inquiétait  déjà;  il  regar- 
dait son  argenterie  et  son  pourpoint  avec 
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i  embarras.  Anna  et  la  chaste  Jeanne  Ca- 
1  birolle,  dans  un  coin,  étaient  effrayées; 
!j  de  Vieille-Roche  buvait,  et  Jackal  pro- 
fitant de  l'espèce  de  stupéfaction  du  sire 
de  Chanclos,  mit  la  main  sur  l'épaule  du 
>  vieillard,  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  mon 
prisonnier;  suivez-moi.  >j 

Le  vieillard  le  renvoya  d'un  revers  à 
dix  pas,  et  examinant  ce  qui  l'entourait 
avec  un  œil  courroucé,  il  parut  prêt  à 
parler. 

Chanclos,  rassuré  par  cegeste  d'honnête 
homme,  dit  à  son  camarade  :  «  Il  est  vert, 
le  bon  homme.  »Et  Vieille-Roche  ne  ré- 
pondit que  par  un  hoquet  prolongé. 

«  A  la  requête  de  qui  m'emprisonne- 
t-on? 

—  Sur  l'ordre  du  grand  sénéchal  de 
Bourgogne,  et  sur  l'instance  de  Mathieu 
xlvi  ,  comte  de  Morvan  ,  baron  de  Bira- 
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gue,  pair  de  France,  commandant  des 
ordres  du  roi,  gouverneur  de  la  province 
de  Berry,  grand-veneur.... 

—  Mon  gendre!  ajouta  Chanclos  sans 
y  mettre  cet  air  d'importance  qui  accom- 
pagnait ordinairement  ces  deux  mots. 

—  Grand  Dieu!...»  s'écria  le  vieillard j 
et  son  œil  enflammé  s'éleva  vers  le  ciel  ; 
cette  violente  exclamation  frappa  tous  les 
assistans.  La  tête  de  Jean  Vaqué  prit  une 
expression  sublime  d'horreur  et  de  crainte. 
Chacun  ému  attendait  en  silence. 

«  Il  me  suffirait  d'un  mot  pour  écraser 
l'orgueil  de  tous....  Je  devrais  le  pronon- 
cer, peut-être!....  Adieu,  bon  et  brave 
gentilhomme,  dit-il  à  Chanclos,  dont  la 
fureur  renaquit  par  ces  deux  épithètes.... 

Ne  tirez  pas  l'épée je  me  soumets 

l'honneur  le  veut!...  que  ne  m'a-t-il  pas 
fait  faire!...  Quant  à  vous,  vils  instru- 
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mens  d'iniquité ,  je  vous  briserai  comme 
un  verre!...  Allez,  je  vous  suis.  » 

Il  prit  Chanclos  par  la  main,  et  lui  dit 
en  la  lui  serrant  :  c<  La  comtesse  de  Mor- 
vau  est  votre  fille. 

—  C'est  une  impertiuente. 

—  Je  pourrais  la  punir  cruellement  de 
sou  orgueil  j  mais  je  causerais  de  trop 
grands  malheurs,  y»  En  achevaut  ces  mots 
il  frappa  amicalement  sur  le  cœur  de 
Chanclos. 

«  Vous  pourriez,  continua-t-il,  avoir 
besoin  d'argent? 

—  Ah,  mon  ami!  finissez  donc. 

—  Allons,  allons,  Chanclos,  point  de 
plaisanteries;  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  el, 
entre  nous.... 

—  Ah!  c'est  différent. 

—  Je  ne  resterai  pas  long-temps  en 
prison....  ne  faites  même  pas  de  démar- 

ii.  11 
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ches  pour  m'en  faire  sortir....  cependant 
il  se  pourrait....  Tenez,  allez  à  Birague; 
voyez  le  vieux  Robert...  vous  pourrez  lui 
demander  jusqu'à  deux  mille  pistoles.  » 

Le  capitaine  ouvrit  de  garnds  yeux 

«  Mais  comment?... 

—  Ah!  j'oubliais,  »  reprit  le  vieillard. 
11  alla  vers  la  table,  prit  une  plume,  et  des- 
sina sur  un  carré  de  papier  certaines  lignes 
qui  produisirent  la  lettre  de  change  sui- 
vante : 

s  I  —  1IW  6  4. 

Chanclos,  en  avisant  cela,  resta  stupé- 
fait; l'étranger  s'enveloppa  dans  un  man- 
teau ,  enfonça  sa  toque,  et  baissa  davan- 
tage son  bandeau ,  ce  qui  le  rendait  mé- 
connaissable. Il  tendit  sa  main  au  com- 
pagnon de  Y  aigle  du  Béarn,  qui  la  saisit 
pour  exprimer  toute  son  amitié  et  ses  re- 
grets. Jean  Pâqué  suivit  les  sbires,  et  le 
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capitaine  le  conduisit  jusqu'à  la  porte, 
en  retenant  avec  peine  l'envie  de  sabrer 
cette  nuée  de  corbeaux.  Chauclos  regarda 
le  vieillard  4'un  œil  attendri ,  chose  bien 
rare  ;  il  le  vit  s'éloigner  avec  douleur  :  «  11 
n'a  pas  dîné!  ■>•>  s'écria-t-il... 

De  Vieille -Roche  suivait  en  chance- 
lant, et  Anna  se  sentait  émue  ;  le  geste 
et  l'exclamation  du  vieillard  l'avaient 
étonnée. 

«  Par  la  corbleu  !  dit  le  capitaine  en  se 
rasseyant,  tout  cela  n'est  pas  catégorique. 

—  Ça  n'est  pas  catégorique,  répéta  de 
Vieille-Roche. 

—  Mais  puisque  c'est  son  affaire  ,  dî- 
nons— 

—  Dînons,  mon  ami. 

—  Mon  père,  j'ai  peur  que  ce  bon  vieil- 
lard, qui  n'a  pas  voulu  vous  donner  d'in- 
quiétude ,  ne  périsse  î . . . . 
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—  C'est  possible,  observa  Vieille-Ro- 
che, il  a  l'air  aimable,  ce  bon- homme.. .. 
Par  saint  Hubert,  si  j'avais  un  ami  pri- 
sonnier  

—  Que  ferais  -tu  ?. ... 

—  Attends  que  j'aie  bu....  je  ferais  le 
diahle  pour  le  sauver. 

—  Il  est  si  intéressant,  mon  père!...  il 
est  malheureux  ! 

—  Tu  as  raison,  Vieille-Roche!.... 

—  Certainement.... 

—  Par  Y  aigle  du  Béarn,  dit  Chanclos 
en  frappant  un  coup  de  poing  sur  la  table, 
ce  qui  fit  sauter  les  plats  et  les  bouteilles  j 
je  veux  le  venger...  et  lui  rendre  des  ser- 
vices à  ma  manière,  corbleu!....  il  m'en 
rend  de  si  grands  ! . . . .  » 

Vieille-Roche  était  occupé  à  ramasser 
les  bouteilles  cassées,  afin  de  sauver  quel- 
que chose ,  quand  le  capitaine  en  colère 
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se  leva  :  ce  mouvement  fit. tomber  Vieille- 
Roche...  Le  capitaine  n'y  prit  pas  garde, 

et  siffla  sa  fanfare  de  colère puis  il  se 

promena  en  se  grattant  la  tète,  pendant 
que  Vieille -Roche,  cherchant  à  se  rele- 
ver, retombait  toujours 
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CHAPITRE    Y. 

De  branca  in  brancam  dégringolât  r.t  que  fecit  pouf. 
{Pièce  de  Michel  Mobin.) 

.L/officier  de  Chanclos  ,  furieux  de  l'ar- 

restalion  de  son  ami ,  jura  de  remuer  ciel 

et  terre  pour  sa  délivrance.  Il  ordonna  à 

son  écuyer  (car,  depuis  la  restauration  de 

ses  finances,  le  fier  gentilhomme  avait  pris 

à  son  service  un  pauvre  mendiant  qui  se 

trouvait  décoré  de  ce  nom  pompeux);  il 

ordonna  à  son  écuyer,   disons- nous,  de 

seller  ce  fidèle  Henri,  et  de  se  tenir  prêt 

à  le  suivre.  L'intention  du  capitaine  était 

de  se  rendre  au  château  de  Birague ,  et  de 

reprocher  amèrement  à  sa  fille  Malhilde 

l'abus  qu'elle  faisait  du  pouvoir  que  le 
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nom  et  le  titre  de  comtesse  de  Morvan  lui 
donnaient.  Robert,  qui  se  piquait  de  con- 
naître les  hommes,  a  toujours  soutenu  que 
le  seigneur  de  Chanclos  avait  principale- 
ment été  déterminé  à  cette  démarche  par 
l'appât  des  mille  pistoles  qu'il  devait  lui 
compter.  Comme  rien  dans  les  mémoires 
autographes  que  nous  possédons  n'an- 
nonce la  véracité  d'une  pareille  supposi- 
tion, tout-à-fait  injurieuse  pour  le  capi- 
taine, nous  nous  contenterons  d'en  faire 
part  au  lecteur,  en  l'invitant  à  n'y  donner 
que  l'imporance  qu'il  jugera  convenable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'officier  de  Chan- 
clos arpentait  au  grand  trot  de  son  cheval 
le  chemin  que  la  nation  tenait  de  la  mu- 
nificence de  ses  princes,  qui  avaient  per- 
mis aux  communes  de  se  ruiner  pour  faire 
une  route  royale.  Le  capitaine,  avant  de 
quitter  son  manoir,  s'était  fortifié  l'esto- 
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iuac  d'un  déjeuner  substantiel  arrosé  de 
deux  excellentes  bouteilles  de  vin  du 
meilleur  crû.  Vous  jugez,  lecteur,  s'il  se 
sentait  eu  louables  dispositions  pour  bien 
quereller  sa  fdle,  son  gendre  et  sa  pelite- 
fille  au  besoin;  aussi  entra-t-il  dans  les 
cours  du  château  de  Birague  avec  la  fierté 
d'un  général  d'armée  qui  prend  possession 
d'une  ville  conquise. 

Géronimo  qui,  de  son  grenier,  avait 
l'oreille  aux  écoutes,  et  qui,  depuis  la  nuit 
dernière,  attendait  impatiemment  le  re- 
tour du  marquis  pour  lui  faire  part  des 
importans  secrets  qu'il  avait  découverts , 
crut  que  le  bruit  des  chevaux  qu'il  enten- 
dait annonçait  l'arrivée  de  son  maître.  Il 
se  mit  à  la  lucarne  de  sa  chambre,  et  aper- 
çut effectivement  le  marquis  qui  entrait  en 
ce  moment  dans  les  cours  accompagné 
de  plusieurs  cavaliers  ;  en  conséquence,  il 
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descendit  précipitamment  l'escalier  pour 
courir  au-devant  de  lui.  Comme  il  enjam- 
bait les  marches  quatre  à  quatre ,  il  se 
trouva  vis-à-visle  capitaine,  qui,  malheu- 
reusement pour  l'Italien,  ayant  bonne  mé- 
moire, reconnut  de  suite  la  figure  patibu- 
laire du  drôle  qu'il  croyait  avoir  châtié  si 
sévèrement. 

«  Ho  ho!  s'écria  l'officier  de  Chanclos, 
en  saisissant  l'Italien  par  l'oreille,  voilà, 
sur  mon  honneur,  le  coquin  qui  joua  des 

couteaux  avec  le  vieillard  balafré Ha 

ça  ,  coquin ,  comment  se  fait-il  que  tu  te 
sois  dépendu  ?...  » 

Aux  gestes  militaires  du  capitaine,  et 
plus  encore  à  cette  interrogation  fou- 
droyante, Géronimo  reconnut  de  suite 
l'impitoyable  soldat  de  la  forêt.  Plein  de 
trouble  et  d'effroi ,  il  jeta  un  cri  terrible; 
et  faisant  un  soubresaut  violent,  il  s'é- 
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lança  au  travers  des  appartemens,  en 
laissant  toutefois  dans  les  mains  ner- 
veuses du  capitaine  l'oreille  droite ,  que 
celui-ci  avait  saisie  comme  pièce  de  con- 
viction . 

«  Ne  crois  pas  m'échapper,  drôle ,  dit  le 
capitaine  en  metlaut  l'épée  à  la  main  ;  par 
mon  henrittte ,  je  jure  que  tu  ne  te  dé- 
pendras pas  cette  fois.  » 

En  achevant  ces  paroles ,  l'irritable  gen- 
tilhomme se  mit  sur  les  traces  du  fuyard , 
et  le  poursuivit  si  vivement,  qu'il  entra 
en  même  temps  que  lui  dans  l'apparte- 
ment de  la  comtesse.  Une  fenêtre  était 
ouverte  5  et  Géronimo  ,  sans  trop  calculer 
la  hauteur  qui  la  séparait  de  la  terre,  aima 
mieux  la  franchir,  au  risque  de  se  rompre 
un  bras,  que  d'attendre  l'implacable  en- 
nemi qui  le  poursuivait.  Apercevant  son 
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maître,  il  se  précipite  en  s'écriant  :  c<  J'ai 
le  secret!  j'ai  le  secret! 

—  Que  dit  ce  pendard?  s'écria  le  capi- 
taine en  s'approchant  vivement  de  la  fe- 
nêtre   Beau  secret,  ma  foi!  ajouta-t-il 

en  regardant  l'Italien  étendu  sur  le  pavé, 
que  celui  de  se  fracasser  le  crâue.  »  Effec- 
tivement, Géronimo  était  tombé  si  mal- 
heureusement, que  la  tête  avait  porté  tout 
le  poids  de  la  chute ,  et  il  paraissait  en  ce 
moment  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir. 

A  l'aspect  du  capitaine,  à  ses  menaces, 
aux  cris  et  à  la  chute  de  Géronimo,  la 
comtesse  et  son  époux,  pâles  et  tremblans, 
se  regardaient  avec  anxiété  :  le  marquis 
était  accouru  auprès  du  corps  de  son  do- 
mestique, et  le  reste  des  spectateurs  at- 
tendait en  silence  l'issue  de  cette  scène 
extraordinaire. 
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«  Eh  bien  ,  Géronimo  !  dit  Villani  en 
essayant  de  relever  son  domestique,  quel 
secret  as-tu  donc  découvert? 

— Le  secret  de  la  famille ,  monseigneur, 
répondit  l'Italien  d'une  voix  faible  j  mais 
je  crains  bien  qu'il  ne  me  serve  de  rien 
d'avoir  eu  tant  d'adresse:  je  sens  mes  es- 
prits s'évanouir,  et  ma  vue  se  troubler  : 
tout  m'annonce  que  je  vais  aller  rendre 
visite  à  Lucifer.  Croyez-vous  que  je  sois 
damné,  monseigneur? 

—  Imbécille  !  laisse  là  tes  sottes  ques- 
tions, et  apprends-moi  promptement 

—  Monseigneur,  le  vieillard  inconnu, 

ah! saints  du  paradis,  ayez  pitié  de 

moi,  ou  je  me  donne  au  diable....  >>  Gé- 
ronimo parut  en  ce  moment  éprouver  une 
douleur  aiguë.  Sa  souffrance  fut  longue  et 
terrible  j  il  poussa  enfin  un  profond  soupir 
comme  s'il  se  sentait  soulagé,  et  expira. 
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«  Le  misérable  !  s'écria  Villani  furieux , 
il  meurt  avant  d'avoir  parlé!... 

— Avant  d'avoir  parlé  !  répéta  le  comte 
d'un  airégaré;  avait-il  doncconnaissance. . . 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  vivement 
Mathilde  en  interrompant  son  époux , 
devez-vous  vous  occuper  du  sort  d'un  scé- 
lérat qu'une  prompte  mort  a  ravi  au  glaive 
de  la  justice  ?  Et  vous ,  mon  père ,  que  si- 
gnifient ces  cris  menaçans  et  cette  arme 

que  vous  tenez  à  la  main  ? Etes-vous 

l'exécuteur  des  hautes  oeuvres  ?..  .. 

—  Ventre  saintgris,  péronnelle  !  s'écria 
l'officier  de  Chanclos  furieux ,  prenez-le 

sur  un  ton  plus  convenable Comte 

Mathieu  mon  gendre,  je  viens  ici  pour 
m'expliquer  avec  vous.  M'apprendrez - 
vous,  monsieur,  de  quel  droit  vous  avez 
envoyé  une  bande  de  suppôts  de  justice 
à  mon  château  ,  avec  ordre  d'enlever  ce 
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bon  Jean  Pdqué,  mon  ami,  pour  le  con- 
duire dans  un  château  fort?... 

—  Moi!  reprit  le  comte  embarrassé. 

—  Vous-même,  mon  gendre....  le  trait 
est  noir,  je  vous  le  dis  en  face.  Quoi  !  pour 
plaire  à  votre  impertinente  femme  et  à  ses 
courtisans,  mille  fois  plus  impertinens  en- 
core, vous  ne  craignez  pas  de  manquer 
essentiellement  à  votre  beau-père,  à  un 
sentilhommc  recommandable ,  en  faisant 
arracher  de  chez,  lui  un  original,  j  en 
conviens,  mais  un  parfait  honnête  homme 
et  un  bon  ami ,  dont  le  cœur  et  la  bourse 
sont  ouverts....  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit;  qu'avez-vous  à  reprocher  à 
Jean  Pdqué?... 

—  Rien  personnellement  ,  reprit  le 
comte;  il  n'a  dû  èlre  arrêté  que  comme 
homme  sans  aveu  et  sans  asile ,  et  errant 
de  caverne  en  caverne. 
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De  caverne  en  caverne,  mon  gen- 
dre!... Eh!  pour  quoi  prenez-vous  donc 
le  château  de  Chanclos  ?....  On  voit  bien 
que  vous  n'avez  pas  vu  les  nouveaux  em- 
bellissemcns  que  je  viens  d'y  faire  faire, 
et  que  vous  ignorez  également  ceux  que 
je  projette  encore Mais  patience!  pa- 
tience!... « 

L'expansif  capitaine  aurait  parlé  bien 
plus  long-temps  sur  un  sujet  qui  lui  était 
aussi  agréable ,  si  la  vue  du  marquis  Vil- 
lani ,  qui  cuirait  alors  dans  l'appartement , 
n'eût  changé  le  cours  de  ses  idées.  Il  re- 
connut de  suite  Yillani  pour  le  cavalier 
qui  avait  essayé  de  recueillir  les  dernières 
paroles  du  bandit  Géronimo. 

«  Me  ferez-vous  l'honneur  de  me  dire, 
demanda-t-il  brusquement  en  s'adressant 
au  marquis,  quel  rapport  il  peut  y  avoir 
entre  un  coquin  fieffé  comme  celui  qui 
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est  étendu  sous  les  fenêtres  de  ce  salon, 
et  un  cavalier  qui  est  reçu  chez  1«-  comte 
Mathieu  de  Morvan  ,  mon  gendre? 

—  Quel  rapport,  capitaine!  répondit 
l'Italien  sans  s'émouvoir. 

—  Oui,  monsieur,  quel  rapport,  reprit 
fièrement  Chanclos  en  caressant  douce- 
ment la  poignée  de  son  heririette. 

— Ceux  qui  peuvent  seuls  exister  entre 
un  homme  de  ma  qualité  et  un  être  aussi 
obscur....  L'homme  étendu  mort  ici  près 
faisait  partie  de  ma  maison. 

— Jolie  maison,  ma  foi,  vous  pouvez 
vous  en  flatter!  ventre  saiutgris  !  si  je  juge 
du  reste  par  l'échantillon  que  j'ai  sous  les 
yeux  ,  cela  doit  être  un  repaire  de  brigands . 

—  Que  voulez-vous  dire  par  là,  mon- 
sieur de  Chanclos? 

— Je  veux  dire  que  V honnête  partie 
de  votre  maison  qui  est  couché  là  au  frais, 
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était  le  plus  grand  scélérat  du  monde.  Je 
le  rencontrai  le  lendemain  de  l'insipide 
bal  donné  ici  par  madame  ma  fille.  J'étais 
à  me  rafraîchir  avec  l'ami  de  Vieille-Ro- 
che, lorsque  ce  drôle  entra  dans  l'auberge 
où  nous  nous  trouvions.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  un  vieillard  couvert 
d'un  grand  manteau  brun,  une  balafre 
sur  l'œil,  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'au- 
berge $  le  bandit  voulut  lier  conversation 
avec  le  vieillard,  et  lâcha  quelques  mots 
qui  me  déplurent.  Je  mets  la  main  sur 
mon  Henriette  pour  châtier  l'insolent  j 
le  pendard  prend  la  fuite,  et  disparaît. 
Deux  ou  trois  heures  après,  je  le  surprends 
au  coin  d'un  bois  jouant  du  couteau  sur 
la  peau  du  vieillard.  Pour  le  coup  il  ne 
put  m'échapper  j  je  fais  une  boutonnière 
de  dix-huit  pouces  au  ventre  de  mon  co- 
quin, et  le  pends  à  un  arbre.  Je  croyais 
II.  12 
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bonnement  avoir  débarrassé  les  chemins 
du  promeneur  le  plus  désagréable,  lors- 
que je  rencontre  aujourd'hui  mon  spadas- 
sin dans  le  château  du  comte  Mathieu 
mon  gendre.  A  ma  vue ,  V honnête  partie 
de  la  maison  de  monsieur  se  réciie  avec 
effroi  :  je  reconnais  mon  gibier  de  po- 
tence, et  le  saisis  par  l'oreille;  il  me  la 
laisse  dans  la  main;  je  le  poursuis  l'épée 
dans  les  reins;  il  saute  par  la  fenêtre,  et 
se  casse  la  lête  sur  le  pavé  des  cours.  De 
tout  cela,  je  conclus,  i.°  que  monsieur 
a  eu  un  grand  tort  en  recevant  un  misé- 
rable de  cette  espèce  à  son  service  ;  2.0  que 
ma  fille  la  comtesse  a  eu  deux  grands 
torts  :  le  premier,  de  se  charger  de  la  ven- 
geance d'un  coquin  d'Italien;  le  second, 
de  faire  arrêter  un  honnête  homme  qui 
ne  lui  avait  fait  aucun  mal,  et  qui,  de 
plus,  était  l'ami  de  son  père;  3.°  que  le 
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comte  Mathieu  mon  gendre  a  eu  trois 
grands  torts  :  le  premier,  desemèlerd'une 
affaire  qu'il  n'entendait  pas;  le  second  ,  de 
manquer  essentiellement  à  son  beau-père  ; 
et  le  troisième ,  d'avoir  cru  sa  femme  sur 
parole;  4*°en^n  clue  m01  seu^  a*  eu  raison. 
En  conséquence,  je  demande  que  Géro- 
nimo  soit  jeté  à  la  voierie ,  et  que  Jean 
Vaqué  soil  mis  de  suite  en  liberté.  j> 

Le  récit  du  capitaine  avait  été  écouté 
avec  la  plus  grande  attention  :  les  uns  (le 
marquis  était  de  ce  nombre)  espéraient  y 
découvrir  la  trace  de  ce  qu'ils  cherchaient; 
les  autres  attendaient  en  tremblant  l'af- 
freuse lumière  qu'ils  redoutaient. 

«  Eh  bien,  comte,  demanda  le  capi- 
taine en  s'adressant  à  son  gendre,  qui  pa- 
raissait plonge  dans  la  rêverie  la  plus  pro- 
fonde, me  rendrez-vous  mon  ami?.... 

— Je  ne  puis,  cher  capitaine,  entraver 
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la  marche  de  la  justice  :  si  votre  ami  est 
honnête  homme,  comme  j'aime  à  le  pen- 
ser n'en  doutez  pas,  il  sortira  sous  peu 
de  prison. 

—  C'est  hien  ce  qu'il  m'a  promis,  reprit 
Chanclos,  et  même  si  j'avais  voulu  l'en 
croire,  je  me  serais  dispensé  de  solliciter 
pour  lui.  Cediahle  d'homme  prétend  être 
lihre  dès  qu'il  lui  conviendra,  et  avoir  de 
plus  le  pouvoir  de  faire  trembler  ses  plus 
fiers  ennemis.  Comtesse  ma  fille,  il  m'a 
promis  de  rabaisser  sous  peu  votre  orgueilj 
Dieu  le  veuille!  quant  à  moi,  je  renonce 
à  cette  tâche  difficile.  » 

Eu  achevant  ces  mots  !  le  capitaine  sor- 
tit du  salon  ,  et  descendit  l'escalier  en  sif- 
flant la  fanfare  d'Henri  iv,  et  en  appelant 
Robert  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 

«  Quel  homme  !  s'écria  la  comtesse  en 
le  voyant  sortir 5  faut-il,  hélas!  que  je  sois 
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sa  fille  ! ...  »  Cette  phrase  mélancolique  lui 
servit  à  déguiser  le  trouble  que  les  paroles 
de  son  père  avaient  fait  naître  dans  son 
esprit.  Villani  fut  le  seul  qui  ne  fût  pas  la 
dupe  de  cette  ruse  féminine.  Il  avait  re- 
marqué l'inquiétude  de  Mathilde  pendant 
le  récit  du  capitaine,  et  son  effroi  visible 
lors  de  sa  dernière  menace.  Enfin,  le  peu 
de  mots  que  prononça  Géronimo  mourant , 
confirmaient  les  soupçons  qu'il  avait  tou- 
jours nourris  jusqu'alors;  ii  était  mainte- 
nant convaincu  que  la  vie  du  comte  et  de 
sa  femme  cachait  un  mystère  terrible, 
épouvantable.  A  en  juger  par  les  angoisses 
que  les  deux  époux  éprouvaient,  il  ne 
doutait  pas  que  la  possession  de  leur  secret 
ne  le  rendît  l'arbitre  de  leur  destinée,  en 
un  mot,  l'époux  d'Aloïse,  et  l'héritier  des 
immenses  domaines  de  la  puissante  mai- 
son de  Morvan.  Mais  ce  secret  important, 
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il  fallait  le  découvrir!  aussi  se  promit-il 
de  ne  rien  négliger  pour  y  parvenir  j  et , 
comme  le  vieillard  Jean  Vaqué  lui  pa- 
raissait connaître  le  mystère  qu'on  voulait 
dérober  à  sa  connaissance ,  il  forma  le  pro- 
jet de  lui  faire  rendre  la  liberté,  pourvu 
qu'il  voulût  dévoiler  tout  ce  qu'il  savait 
sur  la  famille  des  Morvan. 

Tandis  que  le  marquis,  tout  en  acca- 
blant la  comtesse  de  flatteries  outrées, 
cherchait  dans  son  esprit  les  moyens  d'ar- 
river à  ses  lins  ambitieuses  aux  dépens 
même  de  celle  qui  lui  montrait  tant  de 
prédilection ,  le  capitaine  parcourait  le 
château  en  s'égosillan  ta  crier  après  Robert, 
qui  ne  paraissait  pas,  et  en  rudoyant  tous 
les  domestiques  qu'il  rencontrait.  Impa- 
tienté de  l'inutilité  de  ses  recherches,  l'of- 
ficier de  Chanclos  sortit  de  l'intérieur  du 
château,  et  se  rendit  dans  le  parc.  Il  y 


DE    BIRAGUE.  147 

avait  près  d'un  quarl-d'heure  qu'il  était 
assis  sous  un  massif  d'arbres ,  lorsqu'une 
marche  lui  annonça  l'approche  de  quel- 
qu'un. Il  lève  la  tête,  et  reconnaît  Robert, 
qu'il  avait  si  longuement  et  si  vainement 
cherché. 

«Par  V aigle  du  Béarn ,  s'ecria-t-il ,  je 
serais  curieux  de  savoir,  monsieur  Robert, 
ce  qui  a  pu  retenir  si  long- temps  hors 
du  château  un  intendant  aussi  zélé  que 
vous?... 

—  Ce  qui  m'a  retenu,  monsieur  de 
Chanclos?  reprit  gravement  Robert,  c'a 
été  ce  qui  m'a  occupé  toute  ma  vie,  le 
service  des  Morvan. 

—  Peste  soit  de  vous  et  de  vos  Mor- 
van !  vous  êtes  cause  qu'un  Chanclos 
s'est  morfondu  pendant  trois -quarts 
d'heure. 

— Quand  il  s'agitdu  service  des  Morvan, 


i43  l'héritière 

reprit  Robert  avec  emphase,  les  Chanclos 
peuvent  attendre.  Savez-vous,  monsieur 
le  capitaine ,  qu'avant  que  la  gentilhom- 
mière de  Chanclos  existât,  les  tours  de 
Birague  s'élevaient  majestueusement  dans 
les  airs?  La  noblesse  des  Morvan  ne  date 
point  d'un  jour  comme  celle  des  Chanclos! 

—  La  noblesse  des  Chanclos  date  d'un 
jour  !  s'écria  le  capitaine  tout  bouffi  de 
colère:  par  l'aigle  de  Béarn  mon  invin- 
cible maître — 

—  Oui,  d'un  jour,  monsieur  le  capi- 
taine, interrompit  Robert:  j'en  suis  fâché 
pour  vous,  mais  je  n'y  peux  que  faire. 
Votre  maison  ne  compte  guère  que  cent 
cinquante  ans  de  noblesse,  tandis  que  les 
Mathieu  de  Morvan....  Ah  !  ceux-là  n'ont 
jamais  été  anoblis,  ils  sont  nés  Morvan. 

— Cent  cinquante  ans  de  noblesse  !  reprit 
le  capitaine  un  peu  adouci  par  le  siècle  et 
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demi  d'antiquité  que  Robert  accordait  à 
sa  race;  savez-vous ,  monsieur  Robert.... 
—  Mon  dieu,  je  sais  tout  cela.  Je  sais 
que  sous  Mathieu  xxvin,  et  sous  Ro- 
bert i.er  son  intendant,  il  n'était  pas 
encore  question  des  Chanclos  dans  la 
comté;  les  registres  de  mon  intendance 
en  font  foi.  Je  sais  de  plus  que  les  Chan- 
clos ne  furent  anoblis,  qu'en  l'an  i4««? 
sous  le  règne  du  roi  ***,  et  cela  à  la  re- 
commandation de  Mathieu  xxxi,  comte 
de  Morvan ,  lequel,  du  temps  des  croi- 
sades, fut  six  mois  roi  de  Bethléem. 
Bethléem  est  en  Judée,  capitaine le- 
quel Mathieu  xxxi  voulut  récompenser, 
dans  la  personne  de  Jeau-Nicolas-Barnabé 
Rousson  les  services  d'un  bon  et  fidèle 
maître -d'hôtel....  Ce  que  je  vous  dis  là, 
capitaine,  est  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde. 

il.  i3 
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—  Ventre  siantgris!  j'espère  bien  que 
non ,  se  dit  l'officier  de  Chanclos  en  lui- 
même Ha  ça,  monsieur  Robert,  re- 
prit-il tout  haut  avec  une  douceur  que 
la  science  profonde  du  vieux  intendant 
lui  avait  inspirée  subitement,  il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  disputer  sur  le  rang  des 
M orvans  et  des  Chanclos  ;  ce  sont  deux 
familles  glorieuses  dont  chacun  tient  à 
grand  honneur  d'être  allié  ,  et  qui  ont 
droit  à  vos  respects,  aujourd'hui  surtout 
qu'elles  sont  confondues  en  une  seule  !  Je 
suis  venu  à  Birague  pour  une  affaire  qui 
ne  vous  regarde  pas,  et  pourtant  qui  vous 
regarde  ;  c'esl  pourquoi  je  désirerais  avoir 
avec  vous  un  moment  d'entretien  parti- 
culier. 

—  Eh  bien  î  monsieur  le  capitaine, 
nous  sommes  seuls,  parlez  5  qu'avez -vous 
à  me  dire?... 
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—  Connaissez- vous,  mon  vieux  Robert, 
un  certain  Jean  Pâqué? 

Jean  Pâqué  !  dit  Robert  en  fixant  ses 
deux  petits   yeux  gris  et  brilJans  sur  le 

capitaine Je  crois  effectivement  avoir 

entendu  parler....  N'est-ce  pas  le  nom 
d'un  vieillard  que  vous  avez  retiré  à  Chan- 
clos?.... 

—  Précisément,  mon  camarade.  ...  il 
y  était  encore  ce  matin,  lorsque  la  jus- 
tice est  venue  l'y  arrêter  en  vertu  d'un 
ordre  obtenu  par  le  crédit  du  comte  Ma- 
thieu mon  gendre ,  et  délivré  par  le  séné- 
chal de  Bourgogne. 

—  O  honte!  ô  infamie!  s'écria  Robert 
en  se  tordant  les  mains  ;  ô  noble  maison 
de  Morvan  !  ô  intègre  intendance  des 
Robert  !  vous  êtes  flétries  pour  jamais. 

—  Là,  là,  mon  vieux  camarade ,  dit  le 
capitaine,  calmez  un  peu  ce  flux  d'excla- 
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mations.  Ha  ça,  vous  vous  intéressez  pro- 
digieusement, à  ce  qu'il  me  parait,  à  mon 
ami  Jean  Pdqué? 

—  Moi  r. . .  reprit  Robert,  point  du  tout  ; 
je  ne  m'inquiète  que  de  l'honneur  des 
Morvans. 

—  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  Mor- 
vans et  mon  ami  Jean  Pdqué?... 

—  Quel  rapport,  monsieur  le  capi- 
taine?—  Ecoutez,  ce  Jean  Pdqué,  que 
vous  honorez  du  nom  de  votre  ami ,  est 
un  honnête  homme.... 

—  Ventre  saintgris!  j'en  jurerais. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  capitaine,  on 
l'arrête  chez  vous,  on  se  sert  du  noble 
nom  de  Morvan  pour  commettre  une  in- 
justice, on  fait  passer  mon  maître  pour 
un  seigneur  dur  et  cruel,  et  l'on  flétrit 
ainsi  l'antique  renom  de  vertu  des  Mor- 
vans, et  par  contre-coup  celui  des  Ro- 
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bert,  leurs  intendans  nés.  Mais  cette  trame 
odieuse  ne  s'accomplira  pas;  je  cours  trou- 
ver monseigneur,  et.... 

—  Arrêtez,  monsieur  Robert,  arrêtez, 
dit  l'officier  de  Chanclos  en  retenant  par 
le  bras  le  malin  intendant,  qui  riait  sous 
cape  en  voyant  le  capitaine  prendre  le 
change ,  j'ai  déjà  parlé  au  comte  Mathieu 
mon  gendre ,  et  tout  ce  que  vous  pour- 
riez dire  à  ce  sujet  serait  inutile....  Ve- 
nons donc  à  ce  que  j'ai  à  vous  confier. 
Mon  ami  Jean  Pdqué  m'a  donné  un  bil- 
let doux  pour  vous;  le  voici.  *> 

En  prononçant  ces  paroles,  la  capitaine 
remit  à  Robert  le  papier  empreint  du  si- 
gne mystérieux  qu'y  avait  apposé  l'in- 
connu. L'intendant,  en  apercevant  cette 
marque,  s'inclina  devant  le  capitaine,  et 
lui  demanda  ses  ordres. 

«  C'est  une  letlre-de-change,  mon  ca- 
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maïade,  reprit  le  capitaine  en  riant,  une 
lettre-de-change  de  mille  pistoles  d'or;  y 
ferez-vous  honneur  ?. . . . 

—  A  l'heure  même;  mais  cependant  à 
une  condition,  capitaine. 

—  Laquelle,  monsieur  Robert?... 

—  Le  secret. 

—  Je  le  promets  au  nom  de  V  aigle  du 

Pneu  11  mon  invincible  maître. 

» 

—  Cela  suffit,  mon  capitaine;  suivez- 
moi,  je  vais  vous  compter  voire  argent.... 
Mais  non  ,  ne  me  suivez  pas,  ou  pourrait 
nous  surprendre  ensemble,  et  il  ne  faut 
pas  que  cela  arrive.  Trouvez-vous  cette 
nuit  à  minuit  près  de  la  tour  du  Nord;  là 
je  vous  remettrai  vos  mille  pistoles  en 
belle  monnaie  royale. 

—  Eh  bien,  soit!  Robert,  à  minuit,  au 
pied  de  la  tour  du  Nord. 
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—  A  minuit,  monsieur  le  capitaine} 
c'est  entendu.  » 

Robert  alors  salua  le  capitaine,  et  re- 
gagna le  château  à  grands  pas.  L'ofticier 
de  Chanclos  le  suivit  quelque  temps  «les 
yeux,  puis  il  prit,  en  se  promenant,  le 
chemin  des  écuries  pour  s'assurer,  i.°  si 
son  fidèle  Henri  ne  manquait  ni  d'avoine 
ni  de  litière  ;  i.°  pour  le  seller,  car  le  bon 
capitaine  roulait  en  sa  tète  des  desseins 
que,  selon  sa  manière  de  voir,  il  croyait 
très-importans. 

Comme  il  traversait  les  premières  cours, 
il  se  sentit  saisir  et  embrasser  étroitement. 
«  Ventre  sainlgris!  s'écria  notre  vieux  gen- 
tilhomme, quel  est  donc  le  fou  ou  l'ami 
qui  me  serre  ainsi?..  . 

—  C'est  moi,  capitaine;  c'est  Adolphe 
d'Olbreuse. 

—  Mon  petit  chevalier!...  eh!  embrasse- 
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moi  encore,  cher  enfan  t! . . .  Corbleu  !  jeune 

homme,  comme  vous  voilà  fringant! 

—  Je  suis  lieutenant  aux  gardes,  mon 
ami. 

—  Lieutenant  aux  gardes  à  dix-huit 
ans!  par  Y  aigle  du  Bèarn,  nous  n'avan- 
cions pas  si  vile  au  service  de  mon  invin- 
cible maître  ,  et  cependant  nous  nous  bat- 
tions aussi  bien  et  un  peu  plus  souvent 
que  vous  ne  le  faites  aujourd'hui  !...  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'aime  à  te  voir  ce  brillant 
uniforme;  par  mon  Henriette  >  cela  te 
donne  un  air  cavalier!....  Ha  ça,  mon 
petit  chevalier,  que  viens-tu  faire  ici? 

—  Je  viens  pour  rendre  visite  à  mon 
oncle,  réclamer  sa  parole  au  nom  de  mon 
père,  qui  ne  tardera  pas  à  arriver,  et  épou- 
ser ma  cousine  Aloïse. 

—  C'est  fort  bien  fait  à  toi.  Comment 
t'a  reçu  la  comtesse  f 


DE    BIRAGUE.  \bj 

—  Comme  un  étranger. 

—  Le  comte  ? 

—  Comme  un  fils. 

—  Aloïse  ? 

—  Comme  un  amant. 

—  Alors  nous  épouserons,  »  s'écria  le 
bon  capitaine  en  se  frottant  les  mains  avec 
un  air  de  satisfaction  ,  et  en  sifflant  la  fan- 
fare d'Henri  iv,  fanfare  inévitable  dans 
toutes  les  occasions  de  joie. 

«  La  comtesse  cependant  s'oppose  à 
mon  mariage. 

—  Tu  épouseras  malgré  elle? 

—  C'est  bien  mon  intention elle 

me    préfère    ce   maudit   Italien   de   Vil- 
lani. 

—  Va  te  battre  avec  lui. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  j'y 
cours.... 
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—  Un  moment.  Je  réfléchis  qu'il  n'est 
pas  décent  qu'un  jeune  homme  ait  l'air 
de  forcer  une  famille,  l'épée  sous  la  gorge, 
de  lui  accorder  leur  enfaut  en  mariage... 
J'irai  trouver  Villani,  moi! 

—  Vous,  capitaine? 

—  Moi-même- ..  Ne  suis-jc  pas  le  grand- 
père  d'Aloïse?...  Je  signifierai  à  ce  cour- 
tisan ultramontain,  que  s'il  ose  prétendre 
à  la  petite-fille  d'un  Chanclos,  je  lui  cloue- 
rai l'oreille  de  son  coquin  de  valet  sur  le 
nez. 

—  Mais  le  comte?... 

—  Est  un  rêveur. 

—  Mais  la  comtesse?... 

—  Est  une  impertinente. 

—  Mais  Aloïse?... 

—  Est  une   aussi  jolie  fille  que  mon 
Anna.   Patience,  patience!  j'ai  des  pro- 
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jets  ,  et  dans  peu  on  entendra  le  bruit  des 
violons  dans  le  manoir  des  Chanclos.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  capitaine 
embrassa  le  chevalier  d'Olbreuse,  et  entra 
dans  l'écurie  de  son  Henri  en  fredonnant 
l'air  d'une  contredanse. 
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CHAPITRE    YI. 

Quiconque  ne  sait  pas  vider  une  futaille, 

Ni  d'un  joli  minois  houspiller  la  candeur, 

PPest  pas  digne  de  moi...  Qu'il  s'écarte,  qu'il  aille 

Chercher  en  d'autres  lieux  ce  qu'il  croit  le  bonheur... 

Il  n'aura  point  ma  fille! 

H comédie  inédite. 

Ibndant  que  l'officier  de  Chanclos,  en 
caressant  son  Henrij  s'occupait  avec  com- 
plaisance du  projet  qu'il  avait  communi- 
qué à  d'Olbreuse ,  pour  le  débarrasser  de 
la  rivalité  de  l'Italien  Villani ,  et  plus  en- 
core des  affaires  importantes  qu'il  avait  à 
traiter  de  concert  avec  le  sire  de  Vieille- 
Roche  son  digne  ami,  Y  honnête  Jackal 
et  son  escorte  noire  conduisaient  Jean 
Pdqué dans  les  prisons  d'Autun  .  Le  vieil- 
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lard  avait  conservé  le  plus  grand  calme 
pendant  toute  la  route,  et  il  ne  parais- 
sait nullement  s'inquiéter  des  suites  que 
son  arrestation  pouvait  avoir.  Sa  sérénité 
ne  fut  point  altérée  en  voyant  les  guichets 
s'ouvrir  et  se  fermer  sur  lui.  Il  se  plaça 
devant  la  table  chargée  de  pain  noir  et 
de  l'eau  pure  destinés  à  ses  repas,  du 
même  air  qu'il  se  serait  assis  à  un  ban- 
quet somptueux.  Il  resta  vingt- quatre 
heures  sans  entendre  parler  de  rien,  et 
sans  apercevoir  ui  juge  ni  guichetier.  Sur 
le  soir  du  second  jour  de  sa  captivité ,  il 
vit  la  porte  s'ouvrir,  et  paraître  le  geôlier 
de  la  prison  un  grand  panier  couvert  sous 
le  bras.  Le  geôlier  découvrit  le  panier,  et 
en  tira  ce  qu'il  contenait.  C'étaient  une 
bouteille  de  vin  vieux,  une  volaille,  du 
jambon,  des  liqueurs  et  de  la  pâtisserie, 
ce  Yoilà  bien  des  cérémonies  pour  un 
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pauvre  prisonnier!  dit  le  vieillard  en  s'a- 
dressant  au  guichetier. 

—  C'est  l'habitude  de  la  maison  ,  re- 
prit celui-ci;  allons,  camarade,  profitez 
du  temps  qui  vous  reste;  mangez,  bu- 
vez, donnez-vous-en  j  demain  à  cinq 
heures  du  matin  vous  n'aurez  plus  besoin 
de  rien. 

—  Que  voulez-vous  dire?... 

—  Parbleu  !  cela  est  assez  clair.  Ce  re- 
pas est  celui  du  paradis  ;  'c'est  celui  que 
nous  sommes  daus  l'habitude  de  donner 
aux  prisonniers  condamués  à  mort. 

—  Aux  prisonniers  condamnés  à  mort! 
dites-moi,  mon  ami,  mon  arrêt  serait-il 
déjà  prononcé?... 

—  C'est  une  affaire  faite ,  reprit  le  geô- 
lier tout  naturellement,  et  il  en  faut 
prendre  votre  parti. 

—  Je  vois  effectivement,  dit  le  vieil- 
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lard  en  souriant,  que  c'est  la  seule  chose 
qui  me  reste  à  faire Le  grand  séné- 
chal de  Bourgogne  est-il  dans  cette  ville? 

—  Il  y  est  arrivé  cette  après-dînée ,  et 
il  s'occupera  ce  soir  de  signer  les  différens 
arrêtsj  ainsi  soyez  tranquille,  vous  ne 
languirez  pas. 

—  C'est  bien  mon  espérance...  Ha  ça, 
parlez -moi  franchement,  geôlier,  aime- 
riez-vous  à  être  pendu?... 

—  Quelle  demande!  reprit  le  guiche- 
tier étonné;  en  a-t-on  jamais  fait  une  pa- 
reille à  un  honnête  homme? 

—  C'est  qu'il  dépend  de  vous  de  l'être 
demain  matin,  ou  de  gagner  cent  pis- 
toles. 

—  Cent  pistoles!....  Que  siguifie?.... 

—  Je  m'explique...  Si  dans  une  heure 
le  billet  que  voici  est  remis  en  mains  pro- 
pres au  grand  sénéchal ,  cent  pistoles  d'or 
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vous  seront  comptées.  Dans  le  cas  con- 
traire, voire  corps  fera  crier  sous  son  poids 
la  potence  que  les  garçons  du  bourreau 
élèvent  en  ce  moment. 

—  Et  qu'est-ce  qui  me  donnera  les 
cent  pistoles  d'or  si  j'obéis  ? 

—  Moi. 

—  Et  qu'est-ce  qui  me  fera  pendre  si  je 
n'obéis  pas?... 

—  Moi. 

—  Allons  donc...  vous  êtes  fou,  ca- 
marade, dit  le  geôlier  brusquement. 

—  C'est  ce  que  vous  saurez  demain 
matin,  reprit  le  vieillard  de  l'air  du  monde 
le  plus  calme;  encore  une  fois,  voulez- 
vous  la  corde,  ou  cent  pistoles?...  choi- 
sissez.... » 

Le  geôlier  fixa  avec  attention  l'étrange 
personnage  qui  lui  parlait  ainsi  j  l'air  et  le 
ton  calme  du  vieillard  lui  en  imposèrent 
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tellement,  qu'il  prit  la  lettre  qui  lui  e'tait 
offerte.  «  Me  promettez- vous  qu'il  n'y  a 
rien  là-dedans  qui  puisse  me  compromet- 
tre? demanda-t-il  en  tournant  en  tous 
sens  le  papier  qu'il  tenait  entre  ses  doigts. 
—  Je  vous  le  promets....  Il  n'intéresse 
que  le  grand  sénéchal  et  moi...  Mais  sé- 
parons-nous, j'ai  besoin  d'être  seul.  N'ou- 
bliez pas  surtout  que  la  corde  ou  cent  pis- 
tôles  sont  à  votre  choix....  Je  vous  tien- 
drai parole....  comptez-y....  « 

En  disant  ces  mots ,  le  vieillard  tourna 
le  dos  au  geôlier,  et  fut  se  rasseoir  d'un 
air  indifférent  sur  l'unique  siège  qui  se 
trouvait  dans  sa  prison.  Le  guichetier 
ferma  la  porte ,  et  sortit  en  grommelant 
entre  ses  dents.  Une  demi-heure  après  il 
rentra,  l'étonnement  peint  sur  la  figure, 
et  s'approchant  du  vieillard,  il  lui  dit  res- 
ii.  14 
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peclueusement  :  «  Maître,  le  grand  séné- 
chal me  suit. 

—  Voici  les  cent  pistoles  promises. 

—  Grand  merci...  »  En  ce  moment, 
des  pas  nombreux  se  firent  entendre  dans 
le  corridor  qui  conduisait  à  la  prison  de 
Jean  Pdquè,  et  le  grand  sénéchal  parut  à 
la  porte  avec  la  suite  nombreuse  qui  l'ac- 
compagnait j  sur  un  geste  de  l'inconnu,  il 
ordonna  à  ses  gens  de  s'éloigner,  et  entra 
seul  dans  la  chambre  du  -vieillard ,  dont 
il  fit  refermer  la  porte  sur  lui.  Le  séné- 
chal fit  quelques  pas  en  regardant  silen- 
cieusement le  vieillard,  qui ,  plongé  dans 
une  profonde  rêverie  dont  il  nous  serait 
difficile  d'indiquer  la  cause  ,  paraissait  ne 
pas  s'apercevoir  de  la  présence  du  premier 
magistrat  de  la  province. 

«  Est-ce  vous  qui  vous  nommez  Jean 
Pdqué?  demanda  le  sénéchal. 
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—  C'est  le  nom  que  me  donne  le  vul- 
gaire j  mon  véritable  nom  n'est  connu  que 
du  cardinal  et  de  Dieu. 

—  Vieillard ,  vous  êtes  accusé  d'un 
crime  qui,  s'il  était  prouvé,  ferait  tomber 
sur  vous  tout  le  poids  de  la  vengeance  des 
hommes.  Votre  air  vénérable,  votre  ton 
n'annoncent  point  un  vil  scélérat.  Peut- 
être  êtes-vous  victime  de  quelque  calom- 
nieuse accusation?...  c'est  du  moins  ce 
que  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  remettre 
m'a  laissé  entrevoir.  Parlez  sans  crainte, 
je  suis  prêt  à  vous  faire  rendre  la  justice 
qui  vous  est  due. 

—  Vous  ne  pouvez  rien  pour  moi,  sé- 
néchal, répondit  l'étranger  d'un  ton  de 
voix  adouci;  non,  vous  ne  pouvez  rien. 

—  Si  vous  êtes  innocent,  comme  j'aime 
à  me  le  persuader,  je  puis  vous  sauver, 
car  je  le  dois.  Justifiez-vous,  vous  dis- je, 
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et  je  vous  jure  sur  l'honneur  que  la  sen- 
tence qui  vous  condamne  ne  sera  point 
exécutée. 

—  Il  suffit  de  ma  volonté,  sénéchal, 
pour  qu'elle  ne  le  soit  pas. 

—  Vieillard ,  vous  êtes  fou . 

—  Voilà  bien  l'orgueil  humain  !  ce  qu'il 

ne  conçoit  point  est  erreur  ou  folie 

Mais  je  veux  vous  convaincre  de  la  véra- 
cité de  mes  discours.  Approchez,  séné- 
chal, et  jetez  les  yeux  sur  cet  écrit. 

—  Que  vois-je!...  un  ordre  secret  tout 
entier  de  la  main  du  cardinal  -  ministre  ! 

—  Prenez-en  connaissance.  » 

Le  sénéchal  lut  à  voix  basse  ce  qui  suit  : 


«  Vous  le  voyez,  sénéchal ,  dit  le  vieil- 
lard quand  le  baron  d'Olbreuse  eut  achevé 
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la  lecture  de  l'important  papier,  loin  d'ê- 
tre un  aventurier  et  un  vil  assassin ,  il 
n'est  en  France  aucune  famille  qui  ne 
s'honorât  de  mon  amitié ,  et  aucun  hom- 
me, tel  puissant  qu'il  soit,  qui  puisse 
m'offenser  impunément.  Quant  à  mon 
nom ,  je  le  tais  ;  le  contenu  de  ces  lettres 
doit  vous  suffire  pour  me  faire  sortir  de 
prison . 

—  Il  suffit  en  effet,  monsieur,  reprit 
le  sénéchal,  et  je  vais  ordonner  de  suite 
votre  mise  en  liherté;  ce  n'est  pas  tout, 
je  vous  donne  ma  parole  que  des  infor- 
mations vont  être  faites  afin  de  connaître 
et  punir  les  auteurs  du  complot  dont  vous 
avez  failli  être  victime. 

—  Vous  savez  ce  qu'il  yous  reste  à 
faire,  sénéchal,  et  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  vous  tracer  la  ligne  de  vos  devoirs. 
Toutefois  si  les  conseils  de  l'ami  parti- 
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lier  du  cardinal -ministre  ont  quelque 
poids  à  vos  yeux,  je  vous  prierai  d'assou- 
pir une  affaire  qui  ne  peut  produire  qu'un 
scandale  sans  résultat...  Adieu,  sénéchal; 
je   n'oublierai   jamais    votre    intégrité    et 

votre   bienfaisance Soyez    sûr  que  le 

prince  en  sera  instruit....  Adieu » 

En  prononçant  ces  paroles,  le  vieillard 
avait  saisi  la  main  du  sénéchal,  et  la  pres- 
sait amicalement  dans  les  siennes-  Une 
sensation  extraordinaire  paraissait  l'agiter. 
Il  s'abandonna  pendant  quelques  instans 
à  des  pensées  qui  sans  doute  avaient  des 
charmes  pour  lui;  mais  triomphant  bien- 
tôt de  cette  espèce  d'attendrissement  dont 
il  parut  houleux,  il  reprit  l'air  austère  qui 
le  quittait  rarement ,  et  dit  au  sénéchal  : 
<<  Appelez  vos  gens;  je  suis  prêt  à  partir.  » 

A  la  voix  du  sénéchal,  l'escorte  noire 
qui  l'allendail  se  précipita  dans  la  cham- 
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bre  du  vieillard  :  elle  crut  qu'il  s'agissait 
de  punir,  et  dans  ce  dernier  cas  elle  mon- 
trait toujours  beaucoup  de  zèle. 

«  Geôlier,  dit  le  sénéchal,  levez  l'écrou 
du  prisonnier,  et  vous,  Jackal,  faites-lui- 
en  délivrer  copie. 

—  Mais,  monseigneur,  reprit  le  secré- 
taire, il  y  a  jugement  et  condamnation  à 
mort. 

—  Tant  pis  pour  les  juges,  s'écria  le 
sénéchal  d'une  voix  terrible,  car  le  gen- 
tilhomme est  innocent....  Messieurs,  j'é- 
claircirai  cette  affaire.  » 

En  parlant  ainsi,  il  salua  le  vieillard, 
et  sortit  d^  la  prison.  Toute  sa  suite  trem- 
bla, car  il  ne  se  commettait  pas  une  in- 
justice qu'elle  n'en  fût  complice  ou  au- 
teur. 

«  Eh  bien!  dit  le  vieillard  en  se  tour- 
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nant  vers  le  geôlier,  te  repens-tu  main- 
tenant d'avoir  été  trouver  le  sénéchal  ? 

—  O  monsieur!  bien  m'en  a  pris,  ré- 
pondit le  guichetier  en  mettant  une  de 
ses  mains  sur  son  cou ,  et  faisant  sauter 
de  l'autre  les  cent  pistoles  d'or....  Mais 
par  saint  Pierre,  le  geôlier  du  paradis, 
qui  pouvait  penser  que  votre  excellence 
fût  un  honnête  homme  à  poches  bien 
garnies?....  tout  le  monde  y  aurait  été 
trompé...  et  là-dessus  je  vous  dirai,  mon- 
seigneur... 

—  Assez,  vassal,  assez....  exécute  les 
ordres  du  sénéchal,  et  mets-moi  promp- 
tement  à  la  porte  de  ta  triste  demeure.  m 

Le  geôlier  ne  se  fit  pas  répéter  deux 
fois  l'ordre  que  le  vieillard  lui  intima  ;  il 
courut,  il  agit,  et  un  quart-d'heure  après 
la  sortie  du  sénéchal ,  l'hôte  inconnu  de 


DE     BIRAGUE.  1J?> 

l'officier  de  Chanclos  traversait  la  grande 
rue  de  Dijon...  » 

Laissons  le  vieillard  jouir  de  la  liberté 
qui  vient  de  lui  être  rendue,  et  retour- 
nons au  capitaine,  qui,  lalète  pleine  d'im- 
portans  projets ,  s'empressa  de  les  mettre 
à  exécution.  Monté  sur  le  fidèle  Henri,  il 
galoppa  jusqu'au  cabaret  où  nous  l'avons 
déjà  vu  boire  avec  le  sire  de  Vieille-Ro- 
che. Comme  Chanclos  descendait  de  che- 
val, et  qu'il  le  conduisait  lui-même  à  l'é- 
curie en  caressant  sa  croupe,  il  se  sentit 
frapper  sur  l'épaule. 

«  Eh  bien!  mon  ami,  me  voici  exact 
au  rendez-vous? 

—  Bon,  bon,  de  Vieille-Roche...  Mais 
que  veut  cette  jeune  et  jolie  demoiselle  ? 

—  Chut!  mon  camarade c'est  ma 

nièce.... 

ii.  i5 
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—  As-tu  beaucoup  de  nièces  comme 
ça?.... 

—  Hé,....  hé!....  dit  en  riant  Vieille- 
Roche,  tant  que  j'en  veux....  puis  il  tira 
a  part  le  capitaiue,  et  ajouta  tout  bas: 
ce  C'est  pour  notre  jeune  homme. 

—  Comment  ça?.... 

—  Oui  dà  !  ne  faut-il  pas  l'éprouver  de 
toutes  les  manières?  — 

—  Vieille -Roche!....  Vieille  -  Roche  ! 
mon  gendre  n'est  pas  un  étalon.... 

—  Fi  donc!  mon  ami,  c'est  seulement 
pour  examiner  m....  ce....  enfin  ce  qu'il 
dira. 

—  Vieux  Satan  ,  tu  as  toujours  été  le 
plus  égrillard  de  nous  deux.  » 

Vieille-Roche  sourit  avec  autant  de 
grâce  que  purent  le  permettre  sa  trogne 
rouge  et  ses  yeux  verrons  toujours  un 
peu  troublés. 
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—  Maître  Jean  ,  s'écria  Chanclos  en 
enlraut  dans  le  cabaret,  du  vin,  et  de 
votre  meilleur. 

—  Du  meilleur,  »  répéta  Vieille-Roche. 
Comme  ils  allaient  choquer  leurs  verres, 

ils  entendirent  le  galop  d'un  cheval. 

«  Par  saint  Hubert ,  ton  gendre  est  un 
fort  bon  écuyer,  dit  Vieille -Roche ,  qui 
se  mit  sur  le  pas  de  la  porte...  tudieu , 
comme  il  caracole  ! ...  il  est  à  cinq  cents 
pas....  Maître  Jean,  mon  cheval....  » 

Vieille-Roche  se  hâta  de  monter  sur  son 
coursier,  et  s'élançant  contre  le  marquis 
de  Montbard,  il  le  heurta  si  fortement  par 
malice,  que  ce  dernier  faillit  tomber. 

«  Les  chemins  ne  sont  pas  assez  lar- 
ges, maladroit!  s'écria  le  querelleur  de 
Vieille-Roche. 

—  Bon  homme,  mesurez  vos  paroles... 

—  Ne  parlez  pas  si  haut,  blauc-bec; 
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quand  vous  aurez,  servi  sous  un  général 
comme  Y  aigle  du  Béarn,  je  vous  permet- 
trai devenir  vous  frotter  aune  vieille  lame. 

—  Je  n'attendrai  pas  cela 

—  Bien ,  bien  !  dit  en  lui-même  Chan- 
clos  caché  derrière  un  arbre,  en  voyant 
l'impétuosité  du  jeune  marquis  et  la  rou- 
geur qui  colorait  son  visage. 

—  Vous  voulez  donc  mourir?  repartit 
Vieille -Roche  avec  un  air  de  vérité  qui 
aurait  fait  croire  la  dispute  réelle. 

—  Je  ne  dis  plus  rien  ,  répliqua  Mont- 
bard  :  en  garde!...  » 

Leurs  épées  se  croisèrent,  et  Vieille- 
Roche  se  plut  à  déployer  toute  sa  science 
pour  rendre  vaine  la  fureur  croissante  du 
jeune  homme;  mais  lorsqu'il  vit  que 
Montbard  l'avait  presque  touché  : 

«  Bravo!  bravo!  s'écria-t-il  en  jetant 
sa  rouillarde  ;  mon  ami,  c'est  moi  qui  ai 
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tort;  embrassons-nous,  et  venez  vous  ra- 
fraîchir. 

—  Monsieur,  cela  est  impossible 

une  affaire  importante   m'appelle  à   Bi- 
rague. 

—  Vous  y  cherchez,  je  parie,  mon 
digne  ami  de  Chanclos? 

—  Qui  peut  vous  en  avoir  instruit?.... 

—  Entrez,  il  est  ici....  » 
Montbard    étonné    trouva  en  effet  le 

capitaine  achevant  de  siffler  sa   joyeuse 
fanfare. 

«  Monsieur,  dit  avec  respect  le  jeune 
marquis,  je  vous  cherchais  pour  une  af- 
faire d'où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
mon  ami  le  chevalier  d'Olbreuse  m'écrit 
qu'il  est  sur  le  point  d'épouser  sa  char- 
mante cousine,  et  son  père  doit  se  rendre 
en  ce  moment  à  Birague  pour  en  fixer  le 
jour 
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—  Nous  savons  tout  cela,  monsieur, 
interrompit  le  capitaine. 

—  Mais  ce  que  vous  ignorez,  monsieur 
de  Chanclos,  c'est  que  j'adore  Anna. 

—  Je  le  sais,  monsieur....  mais  aupa- 
ravant de  parler  de  tout  ceci,  buvons  — 

—  Monsieur,  il  ne  dépendrait  que  de 
vous.... 

—  De  faire  deux  noces  en  une,  inter- 
rompit Vieille-Roche  en  versant  à  boire. 

—  Mais,  monsieur,  ma  fille  vous  aime- 
t-elle?.... 

—  Monsieur?...  je  crois  — 

—  Vous  l'a-t  elle  dit?... 

—  Non  ,  monsieur. 

—  D'où  le  savez-vous? 

—  Buvez  donc,  reprit  Vieille -Roche... 
buvez  donc...  Maître  Jean  ,  six  bouteilles 
de  plus Et  vous,  jeune  homme,  ré- 
pondez.... d'où —  savez-vous?.... 
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Ah ,  monsieur  !  si  vous  l'aviez  vue 

me  dire  adieu  î...  »  La  nièce  du  pudique 
sire  de  Vieille-Roche,  mettant  à  exécu- 
tion ses  instructions  ,  lançait  de  vives  œil- 
lades au  jeune  Montbard,  qui,  au  grand 
désespoir  du  vieux  buveur,  ne  la  regardait 
nullement. 

«  Monsieur  le  capitaine,  reprit  le  mar- 
quis ,  je  n'ignore  pas  que  mademoiselle 
de  Chanclos  est  mal  partagée  du  côté  de 
la  fortune,  et  très-bien  du  côté  de  l'hon- 
neur; ceci  doit  vous  prouver  que  je  l'ai- 
me, et — 

—  Après  douze  bouteilles  bues,  parler 
comme  cela!  dit  tout  bas  Vieille-Roche... 
quel  homme!  Mais,  mon  ami,  ses  yeux 
ne  brillent  pas  en  voyant  la  jeune  fille...» 

L'honnête  capitaine  ne  savait  auquel  ré- 
pondre )  la  tète  commençait  à  lui  tourner. 
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L'intrépide  de  Vieille-Roche  s'écria  : 
«  Maître  Jean,  six  autres  bouteilles.  » 

Lorsqu'elles  furent  entamées,  l'officier 
de  Chanclos  mit  avec  quelque  peine  son 
chapeau  sur  sa  tète,  et  regardant  son  cen- 
dre futur,  il  lui  dit:  «  Jeune  homme, 
levons-nous,  et  sortons.  » 

Il  se  leva,  et  marcha  sans  chanceler 
comme  les  deux  amis. 

«  Qu'as-lu  donc,  Chanclos?  tu  vas  de 
côté? 

—  Vous  vous  trompez  ,  sire  de  Vieille- 
Roche,  M.  le  capitaine  marche  très- 
droit.  « 

Ce  dernier  trait  gagna  le  cœur  de  Chan- 
clos :  «  Monsieur,  dit- il  avec  gravité 

nous  sommes  honnêtes  gens,  et  entre 
honnêtes  gens  il  n'y  a  que  des  honnêtes 
«jeusj  néanmoins  je  vous  donne  l'assu- 
rance que  ma  fille ,  qui  vous  a  dit  adieu  , 
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et  qui   a   beaucoup  d'honneur,    ne   sera 
jamais  qu'à....  Vieille-Roche. 

—  Que  dites-vous,  monsieur? 

—  Vieille-Roche....  Oui!  sois  témoin 
qu'elle  ne  sera  qu'à  M,  le  marquis  de 
Montbard  ici  présent....  » 

L'honnête  capitaine  ne  pouvait ,  en 
prononçant  ces  paroles,  mettre  le  pied 
dans  l'élrier.... 

En  cet  instant,  un  grand  bruit  de  che- 
vaux se  fit  entendre,  et  l'on  aperçut  le 
grand  sénéchal  de  Bourgogne  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  parens.  Alarmé  par 
la  dernière  lettre  que  son  fils  lui  avait 
écrite,  il  venait  réclamer  la  parole  de  son 
frère,  et  fixer  le  jour  du  mariage  du  che- 
valier avec  Aloïse. 

ce  Ha,  ha!  vous  voilà,  sénéchal?  s'écria 
Chanclos  ;  vous  allez  à  Birague?  nous  vous 
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y  accompagnerons  mou  gendre  et  moi, 
honnête  garçon  que  voici.  » 

Le  sénéchal  sourit  en  regardant  le 
visage  rouge  de  l'oflicier:  le  marquis  de 
Monthard  s'approcha  pour  le  saluer  avec 
politesse  ;  et  il  se  joignit  avec  son  beui- 
père  à  la  troupe  du  baron  d'Olhreuse. 

On  ignora  toujours  ce  que  devinrent  l'é- 
grillard de  Vieille-Roche  et  sa  nièce 

restèrent-ils  au  cabaret,  s'en  allèrent-ils 
à  la  tour  en  ruines  qu'habitait  l'ami  du 
capitaine  j  l'histoire  offre  ici  une  vaste 
lacune. 

Malhilde  et  son  époux,  instruits  par  un 
courrier  de  l'arrivée  de  leur  frère,  se  pro- 
menaient dans  l'avenue  du  château 

Ils  paraissaient  joyeux  l'un  et  l'autre.  Eu 
effet,  le  courrier  avait  apporté  une  lettre 
de  Jackal ,  qui  mandait  à  la  comtesse  que 
Jean  Pdqué  serait  pendu  à  l'heure  qu'elle 
recevrait  le  billet. 
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Villani,  Aloïse  et  son  cousin  suivaient 
les  nobles  époux  ;  le  marquis  en  les  ob- 
servant ,  et  les  deux  amaus  eu  se  donnant 
le  bras.  Ils  s'arrêtèrent  en  apercevant  la 
troupe  annoncée  par  un  nuage  de  pous- 
sière, et  s'assirent  sur  les  bords  du  fossé 
qui  régnait  autour  des  murs  du  château 
de  Birague. 

Eu  voyant  son  frère ,  le  comte  de  Mor- 
van  fut  à  sa  rencontre.  Le  sénéchal  mit 
pied  à  terre,  et  dit  à  haute  voix  en  pré- 
sence de  l'assemblée  :  «  Mon  cher  frère , 
avant  d'entrer  dans  votre  château,  je  de- 
sire  que  vous  nie  déclariez  si  vous  êtes 
toujours  dans  l'intentiou  de  remplir  fidè- 
lement la  parole  que  vous  m'avez  donnée 
de  marier  nos  enfansr 

—  En  douter,  serait  me  faire  une  cruelle 
injure  !  j> 

A  ces  paroles,  la  comtesse  et  Villani 
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tremblèrent,  tandis  que d'Olbreuse  serrait 
avec  amour  le  bras  de  sa  cousine. 

«  Eh  bien ,  mon  frère!  fixons  le  jour  de 
leur  union. 

—  Volontiers —  dans  trois  jours!...  » 

Le  sénéchal  se  jeta  dans  les  bras  de  son 
frère,  et....  il  s'arrêta. 

La  comtesse  était  évanouie ,  et  le  comte 
de  Morvan  stupéfait  en  voyant  à  dix  pas 
d'eux  Jean  Pdqué  causer  avec  le  sire  de 
Cbanclos,  qui  le  priait  d'envoyer  Anna 
au  plus  tôt.  Le  vieillard  disparut,  porté  par 
un  coursier  magnifique,  en  s'écriant  :  «S'il 
en  est  ainsi,  ma  tâche  est  remplie j  je 
rentre  d'où  je  sors!...  » 

Cette  voix  fit  revenir  la  comtesse  :  elle 
attribua  sa  faiblesse  à  des  douleurs  que 
nOs  mémoires  authentiques  ne  spécifient 
pas;  elle  prit  le  bras  de  Villani ,  et  tout 
le  monde  entra  au  château  en  faisant  des 
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réflexions  aussi  diverses  que  les  intérêts 
qui  en  étaient  la  source. 

Le  bruit  des  deux  mariages  se  répandit 
partout....  et  le  lendemain,  mademoiselle 
de  Chanclos  arriva  sous  la  garde  de  Jeanne 
Cabirolle. 


L   HERITIERE 
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CHAPITRE   VIL 

Il  est  dour  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais. 

Voltaire. 
La  gloire  des  méchaus  eu  un  moment  s'éteint  : 
L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore.... 

Kacine. 

....Les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins! 
Voltaire. 

La  présence  imposante  des  deux  frères 
forçait  au  silence  l'impatiente  Malhilde, 
qui  voyait  arriver  avec  peine  le  jour  où 
d'Olbreuse  allait  s'unir  à  sa  fille.  Le  tou- 
chant spectacle  de  leur  amour,  loin  d'at- 
tendrir son  cœur,  la  rendait  triste,  parce 
que  son  orgueil  était  blessé  dans  ce  qu'il 

avait  de  plus  cher Les  projets  qu'elle 

conçut  jadis ,  et  dans  lesquels  elle  se  com- 
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plaisait,  échouaient  devant  le  sénéchal, 
son  fils  et  le  comte  de  Morvan. 

On  était  à  la  veille  du  jour  du  mariage. 
La  comtesse,  tourmentée  par  mille  idées 
confuses,  n'avait  plus  ce  visage  de  hauteur 
qui  lui  servait  à  cacher  ses  soucis  cruels. 
La  délivrance  de  Jean  Pdqué  lui  causait 
un  mortel  chagrin  ;  les  rudoiemens  de 
son  père  ajoutaient  à  sa  mauvaise  humeur, 
et  ses  yeux  fuyaient  ceux  de  Villani,  par 
la  honte  qu'elle  ressentait  d'y  voir  son  im- 
puissance écrite. 

Villani  attribuait  cet  état  à  la  délivrance 
miraculeuse  de  l'inconnu.  La  scène  Ro- 
bert, les  mots  surpris,  tout  le  lui  faisait 
soupçounerj  et,  voyant  sa  fortune  éva- 
nouie ,  il  forma  le  dessein  de  tenter  un 
dernier  effort  en  parcourant  tout  le  châ- 
teau, espérant  découvrir  ce  que  Géronimo 
mourant  fut  prêt  à  dévoiler. 
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Malhilde  eut  un  entrelien  avec  son 
époux  ;  elle  essaya  vainement  d'ébranler 
ses  résolutions  :  ils  parlèrent  long-temps 
de  leurs  craintes....  et  restèrent  enfermés 
une  bonne  partie  de  la  journée. . . .  Villani 
remarqua  cette  séance  extraordinaire ,  et 
surtout  l'air  atterré  de  la  comtesse. 

Ces  trois  personnages  sombres  et  rê- 
veurs formaient  un  singulier  contraste 
avec  les  tigures  joyeuses  de  ceux  qui  ha- 
bitaient le  château.  Le  sénéchal  oubliait 
volontiers  sa  gravité  au  milieu  de  sa  fa- 
mille ;  d'Olbreuse  et  Aloïse,  Montbard 
et  Anna  ,  et  par-dessus  tout  Chanclos,  ne 
faisaient  entendre  que  l'expression  de  la 
joie  et  du  bonheur. 

Cependant  le  brave  capitaine  se  trou- 
vait gêné 5  cette  magnificence,  ce  ton  ne 
lui  convenaient  point  -,  de  Vieille-Roche 
lui  manquait  pourboire  j  aussi  se  promit-il 
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de  le  faire  venir  aux  noces  du  lendemain 
et  aux  fêtes  des  jours  suivaus. 

La  prompte  détermination  des  deux 
frères  et  le  mariage  expéditif  d'Anna,  né- 
cessitèrent à  Robert  bien  de  l'embarras, 
et  lni  firent  faire  bien  des  conjectures  sur 
la  précipitation  d'un  mariage  qui,  chez  les 
Morvans,  ne  devait  se  faire  qu'avec  poids 
et  mesure.  Christophe,  les  écuyers  et  les 
piqueurs  suffirent  à  peine  pour  porter 
cette  nouvelle  de  châteaux  en  châteaux , 
avec  les  invitations  pour  toute  la  haute  , 
basse  et  moyenne  noblesse  d'Autun  et  de 
Dijon  ,  et  aux  grands  alliés  de  la  famille 
qui  se  trouvaient  en  cour  :  c'est  Robert 
qui  dépêcha  à  Paris  le  courrier  extraordi- 
naire. 

«  Depuis  bien  long-temps  pareille  chose 
n'est  arrivée  :  j'aurai  vu  trois  mariages 
durant  mon  intendance,  »  dit-il  au  pre- 
11.  16 
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mier  éeuyer  en   lui  remettant  le  paquet 

scellé  du  sceau  ordinaire  de  la  famille.... 

Lorsqu'à  l'exception  du  courrier  ex- 
traordinaire, chacun  des  gens  fut  à  son 
poste  dans  le  château  ;  que  le  chef  ma- 
nœuvrait dans  les  cuisines  comme  un  gé- 
néral d'armées  entouré  de  ses  marmitons , 
aides-de-camp,  etc.  ,  que  les  valets  net- 
toyaient les  cours,  la  chapelle,  le  châ- 
teau ;  que  l'on  sortait  du  trésor  de  la  fa- 
mille tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  et  de 
resplendissant.  Robert  revêtit  tous  les  in- 
signes de  sa  dignité,  mit  sa  médaille  ex- 
traordinaire, ses  souliers  à  la  poulaine , 
craquans  dix  fois  plus  que  les  autres,  etc. 
Il  marcha  d'un  pas  grave  vers  le  salon  où 
toute  la  famille  était  assemblée,  et  il  ru- 
mina un  commencement  de  harangue. 

Il  trouva  les  deux  futures  examinant 
d'un  visage  riant  les  parures  étalées  sur 

11 
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deux  meubles;  d'Olbreuse  et  Montbard 
recevaient  leurs  complimens  d'un  air  en_ 
chanté;  le  comte  de  Morvan  n'avait  plus 
de  tristesse  :  ce  doux  spectacle  le  tira  de 
sa  mélancolie  ;  le  sénéchal  et  la  comtesse 
causaient,  et  Chanclos,  au  moment  où 
Robert  entra,  s'écriait  : 

«  Avouez ,  mes  gendres,  que  je  suis. . .  » 
L'aspect  de  la  figure  diplomatique  de 
l'intendant,  son  balancement  cérémo- 
nieux, interrompirent  Chanclos,  qui  se 
mit  à  lire,  ainsi  que  le  comte  et  le  séné- 
chal ;  heureusement  Robert  ne  s'en  aper- 
çut pas. 

Arrivé  à  dix  pas  du  comte,  il  le  salua: 
le  comte  s'assit  dans  un  fauteuil;  la  ma- 
ligne comtesse  se  mit  sur  une  chaise  à  ses 
côlés;  le  sénéchal,  et  le  reste  de  la  fa- 
mille, se  groupa  d'une  telle  manière, 
qu'on  aurait  cru  voir  un  grand  prince 
donner  audience. 
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et  Digne  héritier  des  Morvans ,  dit  Ro- 
bert sans  se  déconcerter,  je  viens,   selon 
l'usage  antique  établi  depuis  Mathieu  xix , 
(car  vous  savez  qu'il  est  impossible  de  lire 
les  chartes  précédentes)  vous  complimen- 
ter sur  l'événement  heureux  que...  qui... 
dont  ce  jour  est  l'aurore!...  » 
Robert,  sur  celte  figure,  s'arrêta  : 
«Oui,  monseigneur,  honoré  de  votre 
confiance,  je  vous  apporte  l'hommage  de 
tous  les  sujets  du  petit  empire  que  vous 
m'avez  donné  à  gouverner;  et  je  viens  ré- 
clamer de  vos  bontés  l'autorisation  d'ac- 
corder des  gratiiications ,  et  de  faire  les 
promotions   d'usage.    On    a    toujours    en 
soin  dans  la  famille  d'en  agir  ainsi  à  cha- 
que   grand     événement;     témoin     lors- 
(ju'Henn  iv  — 

— Dites  Yaigle  du  Béarn ,  s'écria  Chan- 
clos  en  caressant  henrielte. 
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—  Ce  titre  n'est  pas  consigné  dans  les 
annales  de  mon  intendance....  » 

Jusque-là,  Robert  s'était  tenu  légère- 
ment incliné,  et  ses  gestes  se  réduisaient 
à  un  mouvement  périodique  de  sa  main 
droite,  qu'il  conduisait  vers  le  comte  en 
la  faisant  partir  du  cœur.  Mais  la  péro- 
raison exigeant  de  plus  grands  dévelop- 
pemensj  il  dit,  en  regardant  l'assemblée, 
et  en  balançant  ses  deux  bras  : 

«  Quant  aux  vassaux,  je  laisse  à  mon- 
seigneur à  décider  ce  qu'il  fera  pour  eux  , 
en  observant  toutefois  que,  sous  Ro- 
bert vu,  ils  furent,  en  semblable  circons- 
tance, exemptés  de  leurs  redevances  pour 
une  année  :  j'ajouterai  que  le  trésor  est 
dans  un  état  satisfaisant,  que  nos  serfs 
sont  soumis  et  obéissans,  et  qu'ils  restent 
dans  l'ignorance  que  Mathieu  xliv,  un 
de  vos  plus  glorieux  ancêtres,  a  toujours 
exigée. 
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Le  premier  mouvement  de  l'assemblée 
avait  été  de  rire  de  la  comique  ambassade 
de  l'intendant;  mais  ses  cheveux  blancs, 
le  désintéressement  qu'il  montra  en  ne 
demandai] i  rien  pour  lui;  enfin,  sa  bon- 
homie, intéressèrent.  Le  comte  se  leva,  et 
dit  avec  un  accent  de  dignité  qu'il  savait 
prendre  à  propos: 

«.«.Retirez- vous,  monsieur  Robert;  je 
vais  en  délibérer.  « 

Le  comte  savait  le  faible  de  son  vieil 
intendant,  et  chacun  chercha  un  litre 
nouveau  dont  on  put  le  décorer. 

Le  sénéchal  proposa  de  le  faire  écuyer  ; 
la  comtesse  ,  de  le  créer  chancelier  de  la 
maison  de  Morvan:  le  comte  observa  qu'il 
n'y  en  avait  jamais  eu. 

«Mais,  dit  le  sénéchal,  mon  grand- 
père  nous  disait  qu'il  exista  des  conseil- 
lers privés  de  la  maison  de  Morvau  ;  et  je 
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me  rappelle  avoir  vu  dans  les  registres  de 
la  sénéchaussée,  qu'ils  onl  droit  de  pré- 
sence aux  élections  des  députés  aux  états- 
géuéraux. 

—  Oui,  dit  le  comte  j   tenons-nous-en 
la.  » 

Robert  ne  se  contenait  pas  de  joie ,  en 
voyant  la  majesté  que  son  maître  déployait 
en  une  telle  circonstance.  Il  trouva  Chris- 
tophe dans  le  salon  des  ancêtres,  et  il  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «Jamais  Mathieu 
n'a  présidé  mieux  que  cela  sa  famille.... 
Retirez-vous  y  monsieur  Robert,  je  vais  en 
délibérer;  sens-tu,  Christophe,  sens-tu 
cette  noblesse ,  cette  dignité  convenable 
à  l'égard  d'un  intendant  ?  Mathieu  xliv 
était  plus  sévère  j  Mathieu-le-Grand ,   je 

ne  l'ai  pas  conuu Mais  celui-ci? 

quelle  intendance!...  Christophe....  » 
Chanclos  vint  dire  à   Robert  d'un  air 
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comiquenient  majestueux  :    «  Le   comie 
mon  gendre  vous  mande. 

—  Vois-lu,  Christophe?....» 

Robert  entra. 

«  Monsieur  Robert,  nous  vous  laissons 
le  maître  d'agir  comme  vous  l'entendrez 

pour  nos  vassaux.  Quant  à  vous nous 

avons  pris  le  conseil  de  notre  frère ,  afin 
de  récompenser  dignement  vos  services  et 
votre  désintéressement;  dès  ce  jour,  vous 
quitterez  le  titre  d'intendant ,  et  nous  vouî. 
nommons  conseiller  privé  de  la  maison 
de  Morvan ,  en  y  comprenant  toutes  les 
prérogatives  qui  s'y  rattachent  :  ce  titre 
vous  enlève  toute  tache  de  roture  et  vous 
fait  faire  un  premier  pas  vers  l'anoblis- 
sement. Vous  avez  droit  aux  élections,  et 
celui  de  présence  à  notre  sénéchaussée 
particulière;  nous  vous  installerons  au 
plus  tôt.  » 
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Robert  pâlissait,  rougissait,  tortillait 
son  bonnet  de  velours  noir,  serrait  les 
coudes,  et  ne  savait  pas  s'il  faisait  jour 
ou  nuit:  il  balbutia  :  .«  Mo... seigneur.... 
c'est...  beaucoup...  d'ho...nneur.  Je...  » 

La  comtesse  lui  présenta  sa  main  à  bai- 
ser, ainsi  que  les  jeunes  mariés.  Quand  le 
conseiller  s'en  fut,  il  voulut  à  toute  force 
sortir  par  une  armoire;  Chanclos  lui  mon- 
tra son  chemin  ,  et  lui  ouvrit  la  porte 

«  Ah,  Christophe! mon  fils,  mon 

garçon viens  à  l'intendance!.... .:»  Ce 

mot  mon  fils  fit  tressaillir  l'enfant  de  la 
chaste  Cabirolle.  Robert  se  jeta  dans  son 
fauteuil  pour  respirer....  «Sonne  la  clo- 
che pour  faire  venir  toute  la  maison  de 
monseigneur  !  » 

Chacun  accourut.  En  les  voyant,  le 
conseiller  prit  une  attitude  semi-majes- 
tueuse; il  se  pencha  dans  son  fauteuil, 
11.  17 
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croisa  ses  jambes  en  balançant  la  supé- 
rieure, et  mit  une  main  sur  le  bras  de  son 
siège ,  et  de  l'autre  se  gratta  le  menton , 
le  front,  la  joue  :  on  fit  tourner  sa  mé- 
daille selon  ses  discours. 

ce  Je  vous  mande  pour  distribuer  à  notre 
gré  les  grâces  dont  Matbieu  xlvi,  comte 
de  Morvan,  m'a  laissé  la  distribution. 
Toi,  Christophe,  je  te  nomme  secrétaire 
de  l'intendance:  tu  as  des  moyens;  mais 
sois  moins  insolent  envers  tes  camarades, 
et  double  ton  respect  à  mon  égard.  Il  ne 
s'agit  plus  d'un  intendant:  belle  dignité, 
sans  doute!  mais  monseigneur  m'apromu 
à  la  place  éminente  de  conseiller  privé  de 
la  maison  de  Morvan  j  chose  qui  ne  s'est 
pas  vue  depuis  deux  cents  ans. 

—  Vous  autres,  pages,  postillons  ,  la- 
quais, suisses,  chefs,  courriers,  cochers, 
cuisiniers,  palefreniers,  portiers,  écuyers, 
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veneurs,  piqueurs,  frotteurs,  sonneurs, 
valets  de  pied ,  de  chambre ,  de  cour,  de 
ville,  de  campagne,  d'écurie,  concierges, 
aides  de  cuisine,  majordome,  femmes  de 
charge,  de  chambre  de  madame,  de  ma- 
demoiselle, de  château,  marmitons,  la- 
veuses, blanchisseuses,  etc.,  il  vous  est 
accordé  un  an  dégages  pour  gratification; 
mais  songez  à  l'avenir  à  ne  pas  lever  des 
yeux  aussi  hardis  sur  le  conseiller  que  sur 
l'intendant.  Allez....  » 

L'iuiendance  retentit  des  cris  :  Vive 
monseigneur  l  vive  son  conseiller  l 

Robert  fut  enchanté,  et  dit  tout  bas  : 
«  Ce  sont  de  bons  sujets,  au  total. 

—  Restez,  Christophe! 

—  Vous  sentez,  jeune  homme,  qu'il 
faudra  maintenant  garder  un  décorum, 
avoir  un  costume  de  secrétaire;  modèle- 
toi  sur  moi,  mon  enfant;  je  t'apprendrai 
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à  lire  les  registres  des  Morvans ,  à  faire 
l'addition  et  la  soustraction ,  mais  surtout 
la  multiplication;  ensuite  comment  on 
pèse  les  monnaies,  à  tenir  les  registres; 
ce  que  c'est  qu'actif  et  passif,  quittances; 
et  dans  trente  ans  je  pourrai  t'initier  aux 
derniers  secrets;  te  montrer,  par  exem- 
ple, l'enveloppe  de  la  fameuse  quittance 
des  quatre  cen  ts  marcs,  le  trésor,  etc . ,  etc .  ; 
pour  le  présent ,  sois  docile ,  et  cela  ira 
bien."  En  disant  cela,  Robert  lui  tape 
légèrement  sur  la  joue....  «  Tu  prendras 
provisoirement  une  chaîne  d'argent  et  une 
très-petite  médaille;  nous  l'augmenterons 
selon  tes  mérites.  « 

Christophe  ne  fut  pas  plutôt  sorti,  que 
Robert  dressa  dans  les  annales  roberti- 
niennes  le  procès-verbal  de  ce  jour  :  la 
joie  l'empêche  de  penser  à  la  promptitude 
du  mariage:  et  lorsqu'il  fit  les  honneur:» 


DE    BIRAGUE.  201 

au  dîner,  l'air  respectueux  des  officiers 
l'enchanta  :  il  leur  parla  du  ton  affectueux 
de  la  grandeur  j  et  un  marmiton ,  plus  fier 
que  les  autres,  l'ayant  appelé  monsieur 
de  Robert,  il  fut  sur-le-champ  promu  au 
grade  de  valet  de  pied. 

Cependant,  la  comtesse,  troublée  par  la 
terreur  que  la  délivrance  de  Jean  Pâqué 
avait  excitée,  s'accusa  du  retard  qu'elle 
mit  à  exécuter  ce  dont  elle  était  convenue  ; 
alors  elle  résolut  courageusement  de  se 
rendre  le  soir  même  à  l'endroit  où  la  vic- 
time avait  succombé  pour  s'assurer  de  l'ab- 
sence de  la  plus  énergique  des  preuves.. .. 

Son  mari,  forcé  de  découvrir  les  secrets 
que  chaque  Morvan  possédait  de  l'exis- 
tence d'un  souterrain  dont  l'entrée  était 
inconnue,  donne  à  la  comtesse  tous  les 
renseignemens  nécessaires  pour  arriver  à 
ce  lieu  redoutable  par  ses  souvenirs. 
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Le  soir  chacun  se  réunit  au  salon  pour 
jouer   aux  insipides   jeux  du  temps  :   la 
comtesse  hâta  le  moment  de  la  séparation 
en  feignant  un  violent  mal  de  tête;  elle 
renvoya  ses  femmes,  et  ue  se  déshabilla 
point;  elle  garda  sa  robe  blanche  et  son 
corset  noir  enrichi  d'une  ganse  d'or  :  une 
simple  mousseline  était  jetée  sur  ses  épau- 
les blanches  comme  l'albâtre,  un  peigne 
retenait  ses  cheveux  noirs. ...  Elle  attendit 
avec  auxiété  que  le  sommeil  eût  envahi  le 
château  pour  sortir....  Nulle  lumière  n'é- 
clairait sa  chambre,  si  ce  n'est  un  rayon 
parti  de  sa  lanterne  sourde  mal  fermée.... 
Mathilde  debout,  appelant  son  courage, 
tenant  une  torche,  son  voile  précieux  et 
sa  lanterne,  se  disposait  à  marcher.... 

Mais  déjà  Yillani  parcourait  le  château 
d'un  pas  léger.  Il  a  visité  les  combles,  les 
longs  corridors,  les  salles  abandonnées; 
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il  traverse  les  galeries  pour  se  rendre  à  la 
tour  où  va  souvent  Robert.  Il  est  dans 
la  vaste  cour,  près  de  la  citerne ,  et  caché 
par  un  angle  de  la  muraille,  où  l'inten- 
dant donna  le  coup  sur  le  nez  de  feu  Gé- 
ronimo;  il  examina  la  beauté  de  cette 
masse  pittoresque,  lorsqu'au  perron  se 
montre  tout- à -coup  un  blanc  fantôme 
portant  une  torche  qui  répandit  une  sou- 
daine lumière c'était  la  comtesse  in- 
décise... Sa  marche  silencieuse  au  milieu 
de  la  nuit  et  de  cette  vaste  cour,  produi- 
sait un  effet  digne  de  Rembrandt.  Villani 
suit  ses  mouvemens  avec  joie... .  il  va  donc 
l'instruire  de  ce  secret  important.  Mais  il 
frémit  quand  il  voit  la  pâle  Mathilde  se 
diriger  vers  la  citerne ,  et  marcher  droit  à 
lui.  Elle  arrive j  elle  se  place  entre  la  ci- 
terne et  lui,  et  disparaît  au  milieu  d'un 
bruit  traînant  semblable  au  mugissement 
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d'une  porle  massive....  Le  marquis  se  dé- 
cide à  la  suivre  j  il  tremble  en  apercevant 
la  longueur  d'un  vaste  souterrain  qui  se 
prolonge  au-delà  de  Birague.  Il  voit  la 
comtesse,  qui  semble  voler  avec  rapidité  ; 
les  fentes  du  rocher  laissent  passer  de  fai- 
bles rayons  de  la  lune,  qui  ne  servent  qu'à 
faire  paraître  la  nuit  éternelle  de  ce  lieu 
plus  sombre  et  plus  horrible  :  le  passage 
est  souvent  intercepté  par  l'amas  de  pierres 
tombées  de  la  voûte,  les  pieds  de  la  com- 
tesse sont  froissés  par  leurs  pointes  aiguës 
et  mouillés  par  les  eaux  qui  découlent 
goutte  à  goutte  des  parois  humides.. . .  Fa- 
tiguée, elle  s'arrête,  et  s'assied  sur  une 
pierre  froide  ;  Villani  n'ose  en  faire  au- 
tant ;  il  retient  son  haleine ,  reste  dans  la 
même  position;  et,  malgré  son  épée,  il 
tremble  devant  une  femme.  Au  milieu 
de  ce  silence  le  plus  extrême ,  les  gouttes 
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d'eau  tombent,  et  font  un  bruit  répété  par 
intervalles  égaux  :  celte  espèce  d'avertis- 
sement du  temps  qui  s'écoule  inspirerait 
la  mélancolie  à  une  âme  vertueuse  :  à  la 
comtesse  et  à  Villani ,  il  dépei  n  t  le  re mords 
qui  frappe  sans  cesse  un  cœur  coupable. 
Elle  frémit  et  de  celte  idée  lugubre,  et  du 
chemin  qui  reste  à  parcourir,  cl  des  obs- 
tacles qu'il  reste  à  surmonter.  Les  pointes 
triangulaires  des  pierres,  les  herbes  qui 
croissent,  les  redans  et  les  enfoncemens 
rocailleux  du  souterrain,  sont  diversement 
éclairés  par  de  rares  interstices  qui  pro- 
duisent des  effets  nocturnes  irès-imposans. 
Cette  voûte  basse  l'attriste.  Elle  tourne 
alors  ses  regards  vers  la  route  qu'elle  vient 
d'achever}  elle  croit  apercevoir  dans  le 
lointain,  faiblement  coloré,  un  témoin, 
un  démon,  ou  plutôt  l'ombre  de  la  vic- 
time qui  la  poursuit  :  ses  cheveux ,  en  se 
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dressant,  chassent  le  peigne  qui  les  re- 
tient; il  se  brise  en  tombant.  La  comtesse 
est  en  proie  à  une  violente  stupeur,  et  ses 
yeux  égarés  se  fatiguent  à  chercher  un 
éiredans  les  formes  fantastiques  que  l'obs- 
curité prête  à  Villani.  Mathilde  a  froid  et 
tremble  $  ses  cheveux  sont  épars;  à  la  voir 
de  loin  dans  sa  robe  blauche,  et  dessinée 
en  ses  contours  par  la  lumière  tremblante 
qui  fait  briller  l'or  de  son  corset,  on  la 
prendrait  pour  le  génie  des  ruines  effrayé 
de  ses  propres  destructions.  Elle  a  l'au- 
dace de  continuer  sa  route  avec  ardeur, 
poussée  par  sa  nécessité  cruelle,  et  Vil- 
lani la  suit,  poussé  par  l'avarice  et  l'am- 
bition. 

Enfin ,  elle  voit  une  grotte  plus  sombre 
et  plus  spacieuse  formée  par  la  fin  du  sou- 
terrain.... Cette  espèce  de  grotte  se  trou- 
vait placée  sous  la  chapelle  antique  du 
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château  de  Birague,  et  recevait  son  jour 
par  les  fortifications.  «C'est  là,  dit-elle.  » 
Elle  prend  sa  torche ,  ouvre  sa  lanterne  et 
rallume;  la  torche  pétille  d'un  feu  noi- 
râtre, et  la  comtesse  est  saisie  de  l'horreur 
la  plus  profonde,  en  apercevant,  sur  une 
pierre  couverte  de  sang,  le  squelette  accu- 
sateur de  la  victime.  Les  os  blanchis  se 
tiennent  encore . A  l'instant,  en  sur- 
montant sa  terreur,  elle  approche,  la  tête 
se  détache,  et  retentit  en  roulant  à  ses 
pieds....  Elle  jette  un  cri,  et  tombe;  la 
torche  est  à  terre,  et  brûle  toujours,  en 
répandant  une  fumée  sulfureuse. 

Villani  saisit  ce  moment  pour  se  placer 
dans  un  enfoncement  d'où  il  pouvait  tout 
voir  sans  être  vu.  Un  sentiment  invincible 
de  pitié  se  glissa  dans  son  âme ,  en  voyant 
la  belle  Mathilde  terrassée  parle  remords, 
pâle,  étendue,  les  cheveux  en  désordre 
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el  l'oeil  éleiut;  elle  se  relève  pénible- 
ment en  disant  :  «  Grand  Dieu  !  qu'un 
crime  dure  long- temps!  »  Elle  regarde 
avec  compassion  ces  côtes  circulaires  et 
vides,  les  bras  et  les  jambes  qui  indi- 
quent la  trahison  par  leurs  dispositions. 
Son  imagination  frappée  les  revêt  de  ce 
qui  leur  manque;  elle  anime  ces  débris, 
et  voit  sa  victime  se  relever  en  criant  : 

«  Vengeance!  »  d'une  voix  éclatante 

Toutes  les  conséquences  du  crime  se  dé- 
roulent.... Alors  elle  se  baisse,  ramasse 
tous  ces  ossemens  de  ses  mains  désespé- 
rées, en  forme  un  bûcher;  cette  femme, 
curieuse  de  sa  parure,  les  enveloppe  de 
son  voile  et  de  riche  mousseline ,  et  met 
le  feu  avec  sa  torche,  et  ses  yeux  brillent 
de  joie  en  voyant  la  flamme  pétiller;  elle 
l'attise,  le  feu  colore  son  pâle  visage  d'une 
teinte  rougeâlre;  la  grotte  est  éclairée,  et 
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Villani  tressaille  d'horreur  à  l'aspect  de 
cette  femme  écheveléc ,  le  sein  nu,  qui 
semble  apprêter  un  festin  de  cannibales. 
En  s'acharnant  à  ce  travail,  le  feu  cessa 
par  degrés  avec  les  derniers  vestiges  d'un 
être  qui  pense.  Une  faible  lueur  s'échappe 
à  peine  par  momens  du  bûcher  mortuaire. 
La  lanterne  donne  une  masse  de  lumières 
plus  pure;  alors  Mathilde  disperse  les  cen- 
dres, gratte  les  traces  du  sang  et  du  feuj 
elle  jette  des  regards  inquiets  pour  voir  si 
tout  est  naturel:  elle  dispose  des  pierres, 
en  détache  de  la  grotte,  et  couvre  cette 
place  de  débris  déciment...  Son  visage  est 
défigure  par  l'espèce  de  convulsion  causée 
par  l'empire  qu'elle  veut  prendre  sur  les 

sensations  qui  l'accablent Et  c'est  la 

veille  de  l'union  de  sa  fille ,  Aloïse  dort 
du  sommeil  de  l'innocence,  et  la  mère 
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veille  pour  achever  un  crime  de  vingt  ans! . . 
Après  un  dernier  regard  :  «  Plus  de  l  races, 
dit-elle;  le  crime  est  impossible  à  prou- 
ver!....» Et  elle  s'échappe  avec  rapidité, 
les  mains  souillées,  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes, le  cœur  bourrelé,  et  les  cheveux  en 
désordre;  elle  court  sur  les  pierres  poiu- 
tues;  elle  s'enfuit  de  ces  lieux ,  en  aspirant 
après  le  repos  de  son  lit.  Sa  robe  flottante 
est  accrochée  par  l'épée  de  Yillani  ;  une 
sueur  froide  s'empare  de  Mathilde  ;  elle 
reste  immobile,  et  ne  reprend  ses  sens 
qu'après  une  angoisse  cruelle.  Elle  conti- 
nue sa  route  en  écoutant  d'une  oreille  at- 
tentive, et  semblable  à  la  vengeance  cé- 
leste; Villani  la  suit  d'un  pas  tardif.  Enfin 
elle  respire  en  plein  air,  et  la  porte  est 
refermée  sur  l'Italien  curieux. 

Mathilde  court,  et  bientôt  elle  a  regagné 
son  appartement;  elle  s'applaudit  d'avoir 
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assuré  son  impunité,  ei  de  ue  point  avoir 
eu  de  témoin  :  la  fatigue,  ses  émotions, 
tout  contribue  à  lui  procurer  un  sommeil 
assez  tranquille. 

Villanise  désespérait,  et  maudissait  son 
imprudence  ;  il  voyait  déjà  la  pâle  mort 
et  la  faim  s'approcher;  il  retourne  sur  ses 
pas ,  et  va  prendre  les  morceaux  du  peigne 
de  la  comtesse  ;  il  examine  si  le  souterrain 
n'a  pas  d'autres  issues;  il  erre,  revient  à 
l'entrée,  et  s'assied  sur  une  pierre  pour 
attendre  le  jour. 

Il  entend  des  pas  au-dessus  de  lui  j  il 
prèle  l'oreille,  et  se  dirige  du  côté  du 
bruit,  en  bronchant  contre  une  marche j 
alors  il  monte ,  et  se  trouve,  après  une 
dixaine  de  degrés,  contre  une  porte  en- 
tr'ouverte;  il  la  pousse,  elle  se  referme 
sur  lui.  Il  marche  sans  faire  le  moindre 
bruit,  et  traverse  plusieurs  appartenons 
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dont  les  meubles  et  les  draperies  tombent 
en  lambeaux  $  il  reconnaît  l'aile  gauche 
du  château  ,  et  se  dispose  à  chercher  l'es- 
calier qui  doit  le  mener  dans  la  cour. 

En  arrivant  dans  la  dernière  pièce,  il 
entend  parler  ;  il  s'arrête. 

«  ....  Il  ne  viendra  pas!...  j'ai  cru  pour- 
tant que  la  porte  s'est  refermée —  Ciel  !... 
faut-il  qu'ici  demain  la  joie  va  régner, 
tandis  que  si  je  parlais —  un  seul  mot  y 
ferait  dominer  la  douleur  et  le  désespoir  ! 
Fatal  honneur,  qui  nie  fais  ensevelir  tout 
vivaut  !  » 

A  ces  derniers  mois,  Villani  se  glisse, 
et  passe  la  tête  dans  l'appartement  $  il  con- 
temple, aux  rayons  blafards  de  la  lune,  un 
vieillard  vénérable  couvert  d'un  manteau 
de  velours  bleu  -,  il  ne  ressemble  en  rien 
au  juge  du  bal ,  ni  à  Jean  Fâqué ;  il  est 
appuyé  sur  la  cheminée,  la  tête  dans  sa 
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main  droite.  Il  est  pensif;  sa  taille  était 
moyenne  ;  mais  ses  mouvemens  et  sa  tenue 
indiquent  un  homme  grave. 

Et  l'on  entendit  Rachel  qui  pleurait 
ses  enfans  ! . . . 

«C'est  un  ecclésiastique,»  dit  Villani 
en  lui-même. 

Le  marquis  avait  à  la  main  tous  les 
morceaux  du  peigne  de  la  comtesse  ;  il  en 
laisse  par  mégarde  tomber  un  seul. 

A  ce  bruit  iusolite,  le  vieillard  lève 
subitement  les  yeuxj  et  voyant  l'Italien 
baissé ,  il  fond  sur  lui ,  l'entraîne ,  le  serre 
avec  rapidité  ,  et  s'écrie:  «Malheureux!., 
infâme!  que  viens-tu  faire  en  ces  lieux:., 
rends  compte  à  Dieu  de  les  crimes,  ou 
plutôt  songe,  dit-il  en  le  remuant  forte- 
ment par  la  gorge  qu'il  tenait  serrée  au 
point  d'étouffer  Villani,  songe  à  garder  le 
il.  18 
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silence  sur  ta  venue  ici  ;  ta  mort  suivrait 
une  indiscrétion ,  ou  plutôt  meurs  sur-le- 
champ.  »  A  ces  mots,  le  vieillard  lâche 
Villani  pour  tirer  un  poignard.  L'Italien, 
saisi  de  frayeur,  s'élance  dans  l'escalier, 
et  roule  avec  fracas  jusqu'à  la  dernjère 
marche.  Son  épée  se  brise,  et  il  reste  éva- 
noui sous  le  portique  dans  la  cour  du 
château. 

c<  Comment  diable  !  s'écria  Robert ,  la 
porte  est  fermée!....  et  je  n'en  connais 
pas  le  secret:  il  ne  doit  donc  pas  venir.... 
Allons-nous-en Quel  diable  de  ta- 
page!.... Ah!  c'est  le  chien  d'Italien!.... 


il  est  mort  ! ...  il  l'aura  tué  !  » 

L'intendant  s'approcha  à  petits  pas ,  et 
remu  a  avec  son  pied  le  corps  du  marquis .... 
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«  Il  y  aura  du  nouveau ,  dit  le  fidèle 
serviteur  des  Morvans,  en  voyant  que  le 

marquis  respirait la  mauvaise  herbe 

croît  toujours.  » 


FIN    DU    DEUXIEME    VOLUME. 


LES   BIBLIOPHILES   DE    L'ORIGINALE 

6,  rue  de  l'Oratoire.  Paris. 


